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LIMINAIRE 

Gerson, le docteur très chrétien, se demandait, à la fin de sa 
vie, quel démon l'avait poussé à perdre tant soit peu de vue 
l'enseignement de saint Bonaventure en qui il reconnaissait 
son maître à penser. Quel temps perdu en discussions plus ou 
moins stériles, alors que la puissante méditation d'un Bonaven­
ture l'attendait et l'invitait à prendre le chemin qui conduit 
au Saint des Saints et d'où le théologien peut élucider avec le 
maximum de sécurité les problèmes qu'il a charge de ré�ou­
dre ! Echapper enfin aux criailleries rle la raison raisonnante, 
pour retrouver le chemin de la paix ! C'est qu'en effet, perdue 
dans le vacarme de la foire aux idées des universitaires. noyée 
dans le caquetage des réformateurs au petit pied, écœurée par 
les jacasseries de couloir et les querelles de personnes, menacée 
par ses propres faiblesses, l'âme religieuse éprouve le besoin 
de se replier sur elle-même et de s'enfermer dans la cellule de 
son corps, afin d'échapper à cette impression d'écrasement et 
de vacuité en reprenant haleine dans un cœur à cœur prolongé 
avec son Sauveur et son Dieu. L'ITINERAIRE DE L'ESPRIT 
EN DIEU s'offre alors comme un merveilleux instrument de 
réconciliation de l'âme avec son Dieu et, par suite, avec elle­
même et avec ses frères. 

« Sans doute, sans doute, admettra-t-on du bout des lèvres, seu­
lement, cet itinéraire est-il encore praticable pour un homme de 
notre temps ? N'est-ce pas se réfugier dans un passé révolu que 
de prétendre y voir autre chose qu'une curiosité historique ? » 
Il y aurait beaucoup à dire à ce propos, mais le moment ne 
paraît pas venu de s'en expliquer car une franche discussion 
suppose de part et d'autre un minimum de connaissances en la 
matière débattue, tandis qu'une pure apologie pro domo ressem­
ble le plus souvent à la voix qui crie dans le désert, lorsqu'elle 
ne sert pas de repoussoir en fournissant prétexte à l'accusation 
de dogmatisme, voire de sectarisme. Il n'est pas nécessaire 
d'avoir lu une seule ligne de saint Bonaventure pour agiter 
le spectre du bonaventurisme ! 

Il reste, en tout en état de cause, que l'œuvre ne se laisse pa;; 
facilement aborder par un esprit moderne. Si des penseurs 

Liminaire 3 



aussi :wertis que le P. Chenu et M. Gilson s'y sont complètement 
perdus., il n'y a pas lieu de s'étonner qu'un pr<èmier contact nous 
laisse sur une impression mitigée d'admiration et de décounigemcnt. 
Accoster l'œuvre du Docteur séraphique en passant et comme de l'ex­
térieur, pour y puiser quelques renseignements sur la théologie de 
l'époque, c'est se condamner à une mésintelligence radicale de sa 
pensée. A vrai dire, l'historien des idées, généralement plus soucieux 
de dégager les articulations d'un système que de s'engager dans une 
méditation personnelle de l'œuvre, n'a guère de chance <l.c nous livrer 
une sérieuse introduction à la sagesse franciscaine de Bonaventure. 
Tout au plus découvrira-t-il ça et là une intuition en fonction de 
!aquelle il s'efforcera de reconstruire ce qu'il suppose en être le mé­
canisme interne. 

La réflexion de frère Bonaventure est une sagesse et, comme telle, 
elle échappe à la curiosité des intellectuels de métier. Si la raison 
raisonnante y reçoit sa large part, elle n'occupe jamais le poste de 
commandement qui, de droit, revient à la perception consciente, à 
la contuition vécue de l'être du monde, de l'âme, de Dieu, du Christ 
et de son Corps mystique. On ne s'improvise pas comrnentnteur du 
Docteur séraphique, pas plus que lui-même ne s'est improvisé répéti­
teur de François d'Assise, le héraut du Grand Roi. Il y faut une 
longue patience, la patience même de la vie et du temps créateur. 
Beaucoup d'ingéniosité et peu de temps suffisent pour la fabrication 
<l'un automate, mais combien d'années de lente et puissante assimi­
lation faut-il pour que se fasse un chêne ? Quel cerveau électronique 
calculera la wmme d'amour, de travail, de souffrance et de joie dont 
l'homme adulte est le fruit ? L'ltinérairc n'appartiendra jamais au 
dialecticien si celui-ci n'entre pas par la bonne porte qui n'est autre 
que le Christ et le Christ crucifié. Se figurer qu'il ne s'agit là que 
,-l'une pieuse clausule de style dont le penseur habitué à manier les 
idées n'a pas à tenir cas, c'est entendre pour son propre compte la 
méprisante et expéditive formule de congé que François adressait 
à l'un des siens : « Passe ton chemin, frère mouche ». Celui qui ne 
supplie pas l'Agneau immolé de le laver de son sang, celui-là n'aura 
jamais l'intelligence de l'itinéraire, parce qu'il n'aura jamais l'intel­
ligence de l' Al verne. C'est pourquoi le franciscain qui remet en cause 
l'actualité de l'itinéraire de l'esprit en Dieu, remet en question l'ac­
tualité de l'ascemion de François jusqu'au sommet de l'Alverne : il 
ne prétend à rien moins qu'à réduire la stature du séraphin aux six 
ailes aux dimensions rachitiques de ses analyses dites scientifiques. 
Le mystère de l'amour, le secret du Grand Roi, échappe aux questions 
standard du sociologue et du philosophe et ne se dévoile librement 
qu'aux gémissements du pauvre et du mendiant en prière. 

Ici, notre incompétence nous oblige à renvoyer le lecteur au com­
mentaire de Louis Prunières, l'auteur du Commentaire de !'Itinéraire 
de l'âme en elle-même (paru en 1956 aux Editions Notre-Dame de la 
Trinité. Blois), qui livrera dans ce tome xxn le fruit de vingt années 

4 Liin:naire 



de méditation bonaventurienne. Est-il nécessaire, cette fois encore, 
de rassurer les esprits soucieux de garder Je contact avec les temps 
modernes ? Il y faudrait une interview de l'auteur. En attendant, il 
est toujours possible de vérifier sa connaissance des contemporains 
en se référant soit au Commentaire de l'itinéraire de l'âme en elle­
même où les recherches freudiennes et jungiennes amsi bien que 
l'apport existentialiste et personnaliste sont largement mis à contri­
bution, soit à la déjà longue série des articles parns dans cette rnvue 
depuis une vingtaine d'années. Et, puisque nous en sommes à une 
présentation de l'auteur, rappelons encore que cet intellectuel, amateur 
des vieilleries du x1ue siècle, exerça, durant tout ce temps, un minis­
tère de vicaire de banlieue dans un milieu de travailleurs modeste•, 
non pas au sommet ni dans des causeries pour auditoires sélectionnés, 
mais " à la base>>, là où il s'agit de susciter une communauté de mili­
tants à partir de la réalité du peuple tel qu'il est et vit quotidienne­
ment. 

Après avoir défini sou espace philosophique dans l'article sur La 
problématique de saint Bonaventure (E.F. n ° 59), l'auteur suit pas 
à pas la réflêxion du saint, en s'effon,;ant d'expliciter son texte extra­
"rdinairement dense et ramassé. Un court PROLOGUE rappelle la 
situation historique en fonction de laquelle l'itinéraire fut conçu, 
situation fort analogue à celle que nous vivons, et introduit au dyna­
misme foncier de l'œuvre; ce dynamisme n'est autre, comme on l'a 
vu, que l'amour illuminant du Christ crucifié ressaisi spécnlative­
ment dans l'intuition du Poverello : « Recherche de la paix pour 
soi et .::,our ses frères, telle est la raison de ceHe retraite sur l'Alver­
ne, le mont des stigmate�. C'est là que, soudain. Bonaventure comprit 
la vision du séraphin ailé à la ressemblance du Crucifié : cette vision 
présentait à la fois le vol de la contemplation et le moyen d'y par­
venu)>. 

Ce prologue aurait normalement suffi pour une prem1ere parntion 
et une offre apéritive au lecteur. Toutefois, puisqu'il nouE a été sou­
vent demamlé de nous définir << positivement ,1 en présentant aux esprits 
qui suivent avec sympathie notre effort uue réflexion plus suivie et 
susceptible de nourrir leurs méditations, nom- avons pensé qu'il serait 
préférable de faire paraître le plus rapidement possible la totalité 
de ce commentaire, quitte parfois à bousculer l'ordonnance de la 
Revue. Sans doute, les Etudes Franciscaines ne se prêtent guère à 
une lecture facile, aimable et agréable, parce qu'elles publient pré­
f'isément des études ! Mais commeut faire autrement, si nous voulons 
garder notre raison d'être en demeurant fidèles au but de leurs fonda­
teurs et rénovateurs ? Comment éviter les articles longs et qui ne 
livrent cc leur substantifique moëlle >> qu'à un travail soutenu? Nous 
publions donc dans ce même numéro la premièr,� pal'tie du com­
mentaire, SPECULATION DU PAUVRE DANS LE DESERT et LA 
SPECULATION DE DIEU PAR SES VESTIGES DANS L'UNIVERS. 

Il n'est pas question de résumer, ni même de présenter ce trnvail. 
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Soulignons seulement l'importance que la spéculation bonaventnrien­
ne accorde à l'univers sensible qui, loin d'être privé de consistance, 
éclate d'une plénitude d'être dont la mesure n'est autre que l'être 
même du Créateur. L'élaboration du vestige serait impossible si la 
connaissance sensible n'incluait pas d'elle-même tous les attributs de 
la vérité, parce qu'elle est déjà en elle-même une contuition de l'Etre : 
« Nous pourrions dire en langage hellénisant que le macrocosme et cha­
cune de ses parties sont constitués par une relation Archéologique, 
Archétypique, Eschatologique. L'image de Dieu, c'est-à-dire l'esprit, 
ne sera peut-être pas autre chose au sein de l'univers que l'aptitude 
à prendre conscience de ce rapport. Le Moyen âge et sa culture wnt 
i ncompréhen:;ibles pour celui qui méconnaît cette prise àe consciP.nce 
ou l'interprète mal >1. Chaque aspect de l'être renvoie toujours à la 
to talité, c'est-à-dire au dessein créateur qui ne se distingue pas du des­
;;;ein rédempteur. La saisie de l'être comme relation à l'Etre permet 
cette intégration immédiate dans le regard de la foi, et invite de suite 
à une lecture de sa pleine s,ignification. Il n'est µlus alors étonnant 
ni irrationnel de voir le vestige s'élaborer en fonction du commence­
ment, de la croissance et de la plénitude des temps : « Nous connais­
sons successivement la réalité que Dieu connaît simultanément, mais 
la foi nous permet de discerner une loi de croissance là où la pensée 
humaine voyait un perpétuel retour. Loin de stopper l'essor de la pensée 
dans la connaissance des événements historique, la foi fournit des prin­
cipes de corre�pondance entre les origines, le cours et la fin de l'his­
toire, démultiplication à l'indéfini où l'esprit s'abîme merveillem:e­
ment, sans jamais pou�-oir l'épuiser » .  

La métaphysique de la relation de création, au lieu de bloquer la 
connaissance sensible sur un être i solé dans une quiddité dont on ne 
sait de quel dro it ell e renverrait à la plénitude de l'Etre créateur et 
ri?dem pteur, invite immédiatemen t à situer cet être non seulement 
dans �on rapport brut à l'Absolu de Parménide, mais encore dans la 
pleine signification de ce rapport ontologiquement articulé sur l'in­
telligence cle la Sagesse créatrice et rédemptrice : « Pour compren­
dre l'originalité de la p osition bonaventurienne, il suffit de la situer 
dans l'univers du vestige, c'est-à-dire, premièrement, totalement sus­
pendu en extension et en compréhension à sa cause immédi ate qui 
est l'acte créateur de l'Etre infini, deuxièmement, radicalement intel­
ligible en extension et en compréhension parce qu'il e;:t l'expression 
mesurée de l'intelligence infinie, enfin foncièrement bon parce qu'il 
est la communication pondérée de l'impondérable plénitude de l'Etre 
parfait. Cette première étape de la réflexion correspond à la contem­
plation de l',:xistence actuelle de l'univers ». Autrement dit,  s i  l'hom­
ill<' veut avoir l'intelligence de l'être du monde et de son histoire, qu'il 
ne sépare pas ce que Dieu a uni, et qu'il ne prenne pas sa myopie 
pour mesure ontologique de l'être . 

• 
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.Ample et puissante, cette foulée bonaventurienne laisse le souffle 
court. C 'est pourquoi deux articles, traitant de l'être d 'une façon plus 
habituelle aux modernes, se sont intercalés entre le prologue et l'éla­
boration du vestige et se présentent comme une mise en train de la 
�péculation. 

Dam. le DIALOGUE RETROSPECTIF, l'auteur des Assertions 
m<itaphysiques d'orientation bonaventurienne revient sur ses cinq pre­
mières assertions et précise la portée de ce qu'est pour lui la prise 
de conscience de l 'être. Il s'efforce de montrer qu'un apport bona­
venturicn permet d 'éviter les impasses d'une prohlématique trop 
exclusivement liée à l 'abstraction purement quidditative.  Ce d ialo­
gue philosophique ne s'inscrit d 'ailleurs pas dans un contexte augus­
tinien et demeure fidèle à la problématique kantienne revue par 
Maréchal . Seulement, au lieu de recourir au dynamisme transcen­
dantal de l'esprit, l'auteur rappelle que l'idée d 'être ne se donne pas 
à nous simplement dans son extension, mais aussi dans sa compré­
hension . Cette compréhension n 'est pas une vague généralité, et ce 
n'est c1 i:inc pas d'abord et essentiellement en fonction d'une exigence 
de l'esprit que nous passons de l 'être comme totalité à l'être comme 
infinité positive. C'est l'idée qui, d 'elle-même, nous oblige à conclure 
rlu fini à l'infini .  du contingent à l'absolu, en discernant au cœnr 
de son extension la plénitude d'une compréhension seule capable de 
rendre raison et de fonder la réalité de son extension : cc Je me per­
suade maintenant que les deux idées de l'être infini et de rclativi té 
de la rréature, empruntées au Docteur séraphique et appliquées a11 
plan :rationnel , sont de nature à apporter un complément important 
à l 'idée d 'être en tant qu'être, qu'Aristote donne comme objet formel 
à la métaphy�ique.  >> 

Il suit évidem ment de là que l'auteur admet l a  connaissance intel­
lectuelle du singulier et l'unité d'ordre de l'univers fondée sur une 
relation transcendante réel le, ce qui modifie encore la d éfinition de 
l 'individu par la seule m ateria signata quantitate. Pour autant, le 
P. Péteul n'abandonne pas le thomisme à l 'esprit duquel il se réfère 
constamment. Cette référence foncière à la Somme apparem ment 
paradoxale, tient au fait, si nous ne trahissons pas trop la pensée de 
notre maître, qu'il refuse l 'illumination proprement augustin ienne, 
c'est-à-dire i ntérieure, et n'y voit qu'une thèse <c métaphysique », une 
conclusion obtenue par inférence et nullement une donnée psycholo­
gique. L'orientation bonaventurienne de ses assertions n 'empêche pas 
leur auteur de se déclarer thomiste parce qu'il trouve le point de 
départ de sa métaphysique dans le postulat strictement entendu 
d'Aristote : nil in intellectu quin prius fuit in sensu, postulat que l'on 
peut, en effet, considérer avec M.  Gilson comme la grande innova­
tion de saint Thomas en face de l'augustinisme traditionnel. 

S'inspirant directement des assertions du P. Péteul, l'article wr 
LE PREMIER PRINCIPE DE TOUTE HERMENEUTIQUE franchit  
carrément le  pas et  rej oint la vision bonaventurienne. L'être nous en-
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vahit de toutes parts, de l'intérieur comme de l'extérieur, par ] a  voie 
de l'esprit aussi bien que par la voie des sens. De quelque point de vue 
qu<" l'on considère le donné psychologique, l'être est toujours déjà là, 
au cœur de l'esprit comme au cœur de la sensation, et il est immédia­
tement saisi et confusément reconnu comme tel dans J'un et l'autre 
cas. C'est pourquoi la spéculation du philosophe est toujours déjà 
grevée par une certaine interprétation de cette présence fontale, une 
p1·éconception de l'être, vraie ou fausse, mais constamment à l'œuvre 
dans ::on horizon du monde et de l'histoire. Nulle science, physique, 
mathématique, philologie, histoire, cosmologie, psychologie, etc., ne 
peut prétendre déboucher sur une vision d'ensemble de l'homme et de 
son univers sans faire jouer, consciemment ou inconsciemment, son in­
teJligenee ou sa m�sintelligence de l'Etre, c'est-à-dire de Dieu. lTn sim­
ple coup d'œil sur quelques contemporains tels Claude Bruaire, Mau­
rice Merleau-Ponty, Paul Ricœur, Bultmann et Heidegger, suffit à rap­
peler l'actualité de ce truisme philosophique. 

Pourquoi donc revenir sur ce point, s'il s'agit d'un truisme ? Parce 
que l'inversion d'une problématique où l'on part de l'étant pour me­
surer l'être ou, en tout cas, se le donner comme le résultat d'une pure 
inférence logique, tient toujours la première place tant dans les univer­
sités d'Etat que dans celles de l'Eglise latine. Que, dans sa candeur 
virginale, un jeune étudiant soit persuadé que la lecture de Sein und 
Zeit le dispense d'une connaissance approfondie de Platon et de saint 
Augustin, nul ne saurait lui en faire grief, mais que des professeurs 
patentPs répandent semb]able slogan, voilà de quoi surprendre. Une 
réflexion entièrement menée sur le thème de la préséance de la con­
naissance ontologique sur la connaissance ontique diffère-t-elle essen­
tiellement d'une méditation sur la relation de création et l'illumina­
tion ? Suffit-il de changer l'étiquette d'un produi t  pour que ses com­
posantes chimiques varient du même coup ? Est-il certain que la 
révolution copernicienne prônée par Kant ait annulé l'héritage de 
vingt-cinq siècles de tradition philosophique ? Une simple comparai­
son entre sa problématique et celle de saint Thomas, ou encol'e entre 
celle de Heidegger et celle de Scot, laisse sceptique sur la portée du 
phénomène. 

Quoi qu'il én soit, poser l'Etre à partir de l'étant sera toujour� 
une mystification, comme l'a définitivement montré Kant. R<!trouvcr 
l'esprit à partir de la lettre, la tradition orale à partir de la tradition 
écrite, et en s'inspirant d'une méthodologie rationaliste, aboutira tou­
jours à un vaste programme de démythologisation dont l'unité de la 
Révélation et du dessein divin fera les frais. Car cette inversion pré­
suppose déjà une conception de l'Etre qui en est la négation. Il n'est 
alors pas étonnant que la nouvelle vague théologique impose des 
conclusions ruineuses et, lorsque ses aîné,: l'invitent à garder la mesu­
re; leur rappelle de bonne grâce et preuve à l'appui qu'elle est leur 
fille, et une fille tout à fait fidèle à l'esprit rationaliste et concep­
tualisant de la famille. La mise au jour des implicites de cet!e pro-
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blématique isme de l'aristotélico-thomisme passe donc par le rnppel 
de ce truisme, avant de se terminer en compagnie de M. Forest, qui 
emeiguera à l'apprenti philosophe comment l 'acte et la  puissance 
doivent se comprendre à partir de leur premier analogué : la suh-
3tance sensible. 

* 
Enfin, UNE GRANDE FIGURE SERIGNANAISE : PIERRE DE 

J EAN OLIVI permettra au lecteur français de bénéficier d'une étude 
du pro fesseul' Raoul Manselli sur un sujet  d 'actualité : le mouvement 
des Spirituels. Cet article, paru dans l'original i t al ien en 1955, sou­
l igne la pureté des grands spirituels et leur authentique souci d'ortho­
doxie incarné par les prises de position de P .J .  Olivi. En fait, les 
analyses de ce dernier semblent prévoir, non seulement le schisme 
pro testant, mais déj à l'hétérodoxie des spirituels eux mêmes et leur 
nivolte contre la papauté. L'histoire s'avère, ici encore, un pédagogue 
de premier ordre : les partisans d 'une Eglise purement spirituelle et 
sans institutions, fin issent toujours par l'inféoder au pouvoir sécu­
l ier et, en attendant le règne de l'esprit pur, commencent p?.r s' in­
féoder eux-mêmes à un parti politique quelconque, parti où leur 
ûharismc prophétique a clairement discerné l'instrument efficace de 
ln  justice pai·adisiaque dont i ls rêvent. Au vra i ,  si  la sainteté de Jean 
Olivi lui évita de tels écarts, son ecclési ologie n'est pas aussi équi­
librée qu'il eût été souhaitable pour un réformateur. D istinguer jus­
qu'à les opposer dans une désignation précise l'ecclesia carnalis et 
l'ecclesia, spiritualis, c'est oublier la parabole du bon grain et de 
l'ivraie et manquer de profondeur dans l'interprétation, pas toujours 
aisée, des deux Cités de saint Augustin. Dans le même esprit d'infor­
mation et de clarification des positions, c'est volontiers que nous pre­
nons à notre compte le témoignage d'un exégète. BIBLE ET VIE 
CHRETIENNE, POURQUOI ? s'intitulerait aussi bien bilan de dix 
années de travaux au service de la communauté confessante. Cett"' 
,malyse rapide, claire et agréable à lire, mais profonde et précise, 
nous paraît mériter la plus large audience . Pour cette raison, nous 
reproduisons ici ce témoignage lucide déj à  publ i é  dans la ren1e 
Bible et Vie chrétienne. 
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Le rléveloppement d'un être suppose donc à son ongme une discon­
t inuité radicale, ou une création ; mais, vu de ce point, il révèle Ul!e 
continuité  fondamentale dans le mouvement qui le porte. à travers 
la durée, de l 'état initial à son état final d'achèvement .  Le <lévelop­
pement, cette synthèse de l'un et du multi ple, du d iscontinu et du 
continu, n'est que la finalité au travail : or la fin, qui fait l'unité de 
l'être et qui constitue pour lui la substance même du devenir, est 
posée par un acte créateur, qui fa i t  la discontinuité de$ êtres et 
l'irréductibilité foncière des indiv idus. 

Cependant cette discontinuité réelle n'est pas absolue : une ce1·tai­
ne continuité  règne entre ces êtres discontinus ; mais elle ne s'établit 
entre eux que si on les regarde d'en haut, dans la pensée qui Jes crée, 
dans l'unité supérieure où ils peuvent communier entre eux, chacun 
dans son ordre, sans cesser d'être eux-mêmes . 

• 
Pour comprendre le réel, i l  faut généralement l'appréhender dans 

:,on mouvement interne. dans sa d irection et dans sun rythme propre .  
A i ns i  Pascal a très fortement marqué que la succession des  ord res, 
djscontinus à la montée, ne l'est pas à la descente : on ne peut pas;;er 
de l'ordre rles corps à l'ordre des esprits, ni de celui-ci à la charité, 
par aucun accro isbement de l'ordre inférieur, pas plus qu'on ne peut, 
en multipliant  les points, obtenir une ligne, m en mu l tipliant le� ligneQ 
obtenir une surface. 

Mais, vu d'en haut, opéré d'en haut, le passage rie l'ordre supeneur 
à l'ordre inférieur est continu ; la nature ne peut d'elle-même se haus­
ser à b surnature, mais la grâce s'épanoui t  sur la nature et 1a trans­
forme i ntérieurement. 

Les ordres nous apparaissent comme une sene de couches transpa­
rentes superposées : par un jeu de réflexion totale, la lumière qui v ient 
des co11ches inférieures ne pénètre pas dans l es couches supérieures ; 
celles-ci ,  par leur clarté même, sont comme un miroir ébl ouissant qui 
arrête les regards, en sorte que d 'en bas on ne voit pas le ciel . 

Mais en sens inverse les rayons passent et ,  des couches supérieures, 
le regard plonge dans les couches i nférieures, il les pénètre et  les 
embrasse. 

J acques CHEY ALIER, 
in L'idée et le réel, 

A1·thaud, G renoble, 2e éd . 1940. 
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L' it i néra i re 

de l ' Esprit en D ieu .  1 PROLOGUE L orsque frère Bonaventure rédige l 'itinéraire, il est âgé de 42 ans, depuis 16 années il est Frère Mine1,;r, et depuis deux ans il a succédé à François d'Assise comme Général de l'Ordre franciscain. Trente-trois ans après la mort du Pove­rello, sa vocation et son genre de vie hi-polaires (amour du Christ dans la prière et dans l'extase, amour du Christ dans la prédication aux hommes ) s'expriment en deux courants qui constituent la tension v i tale de l'Ordre frnnciscain : commu­nauté-érémitisme, communauté-spirituels. Saint Bonaventure est alors devant une situation de crise, c'est-à-dire un rie ce� moml'nts où l'opposition des pôles tourne à la rupture et à la division, au lieu de se développer selon le rythme vital de l'union des contraires. Lorsque la tension n'est plus surmor.tée dans l'union, les éléments contraires laissen t le champ à des sous-produits, errance et aberrance, éléments désorie_ntés, symptôme tangible d'une certaine rupture, d'une certaine mort. Ainsi, dans sa première Epître officielle à l 'Ordre , le Ministre général frère Bonaventure signale et stigmatise la prolifération des abus qui résultent de la crise : recherche de l'argent, oisiveté, religieux gyrovagues, familiarités douteuses, constructions somptueuses et inutiles ... Ce tableau expose, com­me un résidu , l'activité qui ne s'intègre plus dans le champ attractif communauté-érémitisme. Bien en-dessou� de la li gne de tension réelle, une libération anarchique se produit sous forme d'émiettement à base d'instinct sous couvert d'esprit. . Dans les Constitutions de Narbonne, 1.e Ministre général instau­re les structures sociales qui assurent  la possibilité d'une vie de l'esprit ; dans la Legenda Major, il schématise la vie de François à la façon d'un Archétype ; dans l'itinéraire, il indi­que le chemin de la paix à l'imitation du Poverello , cette dé-
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marche personnelle sans quoi les structures communautaires restent 
vides. 

VIA PACIS 
1. Saint Bonavênture commence par une invocation au Père, prin­

cipe et source d'où dérive toute illumination et tou t don, par Jésus­
Christ et l'intercession de Marie et de François, pour qu'il illumine 
les yeux de l'esprit et dirige nos pas sur le chemin de la paix qui 
surpasse tout sentiment, celle que Jésus a annoncée et donnée. 

Nous retrouvons d'emblée la coïncidence de l'exitu.s et du reditus : 
l'émanation du Père et le retour au Père se réalisent dans le Christ 
total . Le Père est le principe fontal, le don de l'illumination et le 
totum zmiversale, le Christ et ses membres, Marie et François, corres­
ponden t au tout intégral, par qui nous recevons le don de l'illumina­
tion. Mais du même coup, le don de l'illumination nous dirige par le 
Christ qui est la voie dans le retour à la paix du Père. 

On voit combien la vision et la démarche, la connaissance et l'action 
snnt conjointes dans cet itinéraire de retour au Père. Sans la vision des 
extrêmes et de leur milieu (l'homme, Dieu, le Christ ) la démarche 
reste aberrante ; sans la démarche vitale qui intègre l'homme au Christ 
médiateur universel, voie véritable et vivante, la vision s'avère inopé­rante. La médiation du Christ réalise l'aspiration fondamentale de 
l'homme, à savoir le retour à l'origine, au Principe premier comme 
à la Fin ultime : la coïncidence de l'A rché et de l'Eschaton dans l'in­
corporation au Christ. 

Si Jésus r�st le Maître qui a annoncé la Paix, François est son repe­
titeur, lui qui annonce la Paix dans sa prédication, qui la souhaite 
dans ses salutations, et qui la désire jusqu'à l'extase dans sa contem­
p!ation . Citoyen de la Jérusalem céleste, Fran<;ois peut dire avec le 
Psalmiste : (< Avec ceux qui haïssent la Paix,  j'ai été pacifique ; 
appelez la Paix sur Jérusalem )). Car il savait que le trône de Sa] omon 
est fixé dans la paix selon le mot de !'Ecriture : « Sa tente s'est fixée 
dans la cité de Paix, et sa demeure en Sion ii . 

L'assimilation de François à Salomon, roi pacifique, le recours à 
Jérusalem et au Trône, indiquent comme en passant, la mémoire 
biblique qui trave1·se le Moyen âge. Le bachelier biblique étudiait 
!'Ecriture pendant cinq années avant d'en faire la lecture, d'en don­
ner la leçon pendant un an. Les allusions scripturaires ne sont pas fai­
te& au hasard ou selon le gré d'un sens plus ou moins accommodatice, 
elles relèvent d'un système d'exégèse cohérent, et s'inscrivent dans un 
ensemble signifiant réglé selon un code d'interprétation. Il est évident 
ici que c'est l'idée de Paix qui associe Jérusalem ( cité de paix) ,  Salo­
mon (roi pacifique) ,  le Trône aux six degrés (qui disposent à la 
paix ) ,  et la colline de Sion (demeure de la paix divine) . La structure 
du symbolisme utilisé traduit la jonction de la terre et du ciel, et le 
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dynamisme de l'ascension pour accéder à la paix de la Jérusalem 
�éleste et de son Roi divin.1 

2. Bonaventure emploie un langage compris de ses lecteurs, tout 
au moins des étudiants en théologie, et il leur montre clairement que 
François doit être suivi jusqu'au niveau de son incorporation au Christ 
dans l'Eglise, et que lui-même frère Bonaventure n'a pas d'autre pré­
tention que de poursuivre cette inspiration originale, exemplaire et 
finale. Recherche de la paix pour soi et pour ses frères, telle est la 
raison de cett� retraite sur l'Alverne, le mont des stigmates. C'est là 
que, soudain, Bonaventure comprit la vision du séraphin ailé à lu 
ressemblance du Crucifié : cette vision présentait à la fois le vol de 
la contemplation et le moyen d'y parvenir. 

3. Dans les six ailes du Séraphin on peut voir en effet les six ailes 
de la contemplation qui disposent l'esprit par degré jusqu'aux excès 
extatiques de la sagesse chrétienne. Et, d'autre part, il n'y a pas d'autre 
voie qu'un très ardent amour du Crucifié, qui ravit Paul au troisième 
ciel, et le transforma au Christ : t< Je suis crncifié avec fo Christ ; et 
si je vis, ce n'est plus moi, c'est le Christ qui vit en moi )J . Le même 
amour absorba l'esprit de François à tel poin.t que son esprit devint 
patent dans sa chair : mens in carne patuit. 

L'image des six ailes séraphiques insinue donc les six illuminations 
graduelles (scalares) qui commencent par les créatures et conduisent 
jusqu'à Dieu, auprès de qui nul n'entre correctement sinon par le 
Crucifié. Le Christ seul réalise le retour réel et vital de la créature 
à son Créateur. Tout effort d'ascension de l'esprit qui n� passe pas 
par le Christ ne peut déboucher sur le Dieu vivant : « Celui qui n'en­
tre pas par la porte, mais qui monte par ailleurs, celui-là est un voleur 
et un brigand J>. Par contre : << Qui entrera par moi sera sauvé, il entre­
ra et sortira et trouvera sa pâture )J , cc Heureux ceux qui lavent leur 
robe dans le sang de l'agneau, ils pourront disposer de l 'arbre de Vie, 
et pénétrer dans la Cité par les portes >J . Ainsi la contemplation ne peut 
pénétrer dans la Jérusalem céleste à moins de passer par la porte 
qui est le sang du Christ. L'entrée ou la sortie doit se faire correc­
tement par la porte et le sang du Christ. 

Nous sommes en plein symbolisme céleste ; le prologue de l'itiné­
raire reprend les thèmes déjà rassemblés dans le Commentaire de 
Luc : Dans les créatures on voit la majesté divine, et dans !'Ecri­
ture on voit la divine ·humilité ; le liber scripturae et le liber creaturae 

1 .  Cf. MIRCEA ELIADE, Traité d'histoire des religions, Payot, 1964. - Symbo­
lisme céleste, p. 92. Saint BONAVENTURE, Comment. in Sapientiam, pp. 10, q. 3 ;  18, v. 12 ; 168, v. 8. -·- Comment. in Evang. Lucae, c. 9. par. 16-:.0 (VIII, 231-232 ), 1 ° Mons enim est locus enimens et a terrenis ad coelestia porrectus. Un mont est un lieu éminent et tendu de la terre vers le ciel. 2 ° Sex gradus - Sex dies : c'est-à-dire six degrés de la contemplation. 
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correspondent a deux modes de contemplation, que désignent 
r< l 'ascensus et le descensus zwr scalam la.col, " '  ,, l'egressus et l'in­
gressus per ostium J>, « l'aigle et ses petits qu'il nourrit de sang >>.2 
Entre les hommes et Dieu, il faut une échelle, une porte, le sang. Le 
livre de la création manifeste la majesté de Dieu, mais la Bihle ma­
nifeste l'humilité de Dieu ; c'est parce que Dieu est réellement des­
cendu jusqu'à nous qu'il nous entraîne à remonter jusqu'à Lui . Sans 
la foi au Christ, sans l'amour du Christ, le contemplatif peut rc-gar­
der le ciel mais il  ne peut l'atteindre : contemplation en creux, plus 
notionnelle que réelle. 

Pour atte indre à l'amour excessif de l'extase, la connaissance du 
contemplatif doit s'articuler sur le dynamisme du désir, à l'exemple 
de Daniel, l'homme de désir. Or le désir, comme l'étincelle. s'enflam­
me sous l'action de la prière et de la spéculation. La prière on 
!'oraison transforme le gémissement du cœur en un cri puissant ; la 
spéculation, ce mouvement de conversion intense et directe de l'es­
prit sur les rayons de la lumière, débouche sur l'éclat de la vérité. 

L'itinéraire coordonne les schèmes que le Commentaire de Luc 
avait pluti:it foxtaposés : « Via splendoris, via doloris et gemitus. via 
amoris JJ ; la voie d'Augustin, la voie commune aux orants, et la voie 
de Denys.3 La spéculation, l'oraison et le désir trouveront leur conju­
�aison définitive dans le r< de Tri.plici via J> où chaque démarche de 
l'esprit est méthodiquement ordonnée à sa fin : Paix. Vérité, Amour, 
ruobilisrnt la méditation, la prière et la contemplati on. Mais le saint 
Doctem· rappelle ici dans le Prologue lei;, conditions d'exercice rle la 
spéculation. La prière apparaît comme la reconna issance en acte de 
la grâce divine, dans le don de la lumière et de l'amour. par celui 
qui  éprouve douloureusement l'ignorance du pécheur. Nous ne pou­
vons rej oindre la source de la lumière et de l'amour que dan,;  la 
mesure où cette source descend en nous par le don de la grâce. La 
prière est la négation active de l'auto-suffisance intellectuelle et affec­
tive. Autrement d i t, le chrétien ne doit pas faire table rase <le la 
grâce du Christ sous le prétexte de voir plus clair. et de mieux aimer. 
Mais tout don <le connaissance et d'amour doit retourner à sa source 
en action de grâces. 

Le .;;péculatif n'oublie pas sa condition suppliante, il n'oublie pas 
davantage les exigences de l'amour et du désir. La charité imprime à 
l'esprit une sztrsiwi-ag,ilitas plus pénétrante que l'intelligence même 
de la foi . C'est pourquoi l'esprit soumis au régim� prédominant de 
l'amour expérimental éprouve sa connaissance positive de Dieu com­
me inadéquate. L'intelligence doit purifier son opération propre et 
la corriger par une négation transcendante ; l'excessus dans la connais­
sance, eet instant où l'intelligence est débordée de toutes parts par 

2. BONAVENTURE, Comment. in Luc, VII, 235. - Comment. in Joannem, 
V l ,  385.  3. BONAVENTURE. Comment. in Luc, VII. 232. 
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l'océan infini de ! 'Etre, de la lumière et de l'amour d ivins, corres­
pond à l'ahsorption extatique du cœur. 

Le petit feu de la sagesse (igniculum sapien tiae ) sera ras­
semblé ,  enflammé, soulevé. 
Rassemblé en retirant l'affection de l ou t  amour désordonné 
de b créature [ . . .  ] .  
Enflammé par conversion de  l'affection �ur l'amour de 
l'Epoux [ . . .  ] .  
Soulevé au-dessus de tout ce qui est, sensible, imaginable et 
intelligible : 
L'homme d ira : celui que j 'aime n 'est pas sensible, car il 
n'est pas visible, audible, odorable, dégmtable, tangible, il 
n'est pa8 sensible, mais il est tout  désirable. 
Il n 'est pas imaginable, car il n'est pas <l tnminabilis, figura­
bilis, numerabilis, circnmscriptibilis, comm11tabilis >> ,  mais il 
est tout désirable.  
Il n'est pas intelligible, car il n'est pas « demonstrabilis, defi­
nîbilis, o pinabilis, aestimabilis, investigabilis », mais il est 
tout dés irable .4 

Ce ;-appel des limites de l'activité intellectuelle in via, n'est pas 
inutile nvant <le nous lancer dans les splendeurs de la spéculation. 
L'intellect s'étend au tout intégral de l'esprit, à l'action dans le mnnde 
comme à l'expérience sapientielle ; son régime d'extension n'autorise 
pns l'isolement réel. Inversement, la sursum-agili té de l'amour reste 
consciente, au moment même où elle semble échapper à toutes les 
catégories de l'intelligence. 

4. BONAVENTURE, De Triplioi Via, VIII, 7. 
Terminabilis : Limitable - mesurable. 
Figurabilis : Figure : i .e. une disposition de la qualité dans la quantité. Ex. : Cercle -- Triangle -- Quadrilatère. 
Numerabilis : Le nombre. Le nombre est la quantité discrète, il résulte de l'aggrégation ou de l a  division des unités. Son principe radical est l'unité. 
Circmnscriptibilis : Localisable. Ce qui est dans un lieu, de telle sorte que le tout soit dans le tout et la partie dans la partie selon la commensuration. 
Commutabilis : Commuable -- sujet au changement spécifique, qualitatif ou quantitatif. 
DemonstrabiZ:s : Démontrable, il déborde les lois du syUogisme. 
Definibilis : Définissable. Il n'entre pas dans la classification par g:,nres, espè­ces et différence. 
Opinabilis : Ce qui relève de l'opinion, de la vraisemblance, de la probabilité, c'est-à-dire l'objet du raisonnement dialectique par opposition au raison­nement démonstratif. 
Aestimabilis : Estimable. Ce qui dépasse nos jugements de valeur. 
lnvestigabilis : Investigable. L'investigation, connaissance dans le vestige n'est qu'une connmssance partielle du Tout infini. 
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Hic modus erectionis est per abnegationem omnium, ita quod 
[ . . . ] sit etiam supereminentis positio,ûs inclusio.5 

L'intelligence reste capable de donner son assenti1nent à l'expérien­
ce mystique. La tension entre l'intelligence et l'amour qui caractérise 
le rythme sapientiel de l'esprit, loin d 'exclure la lumière, marque le 
plus haut degré d'intégration de l'intelligence par rapport à son objet. 
et le plus haut degré d 'unification de l'intelligence par rapport à son 
champ d'extension. 

4. Le gémissement de la pnere par le Chnst Crucifié et la purifi­
cation de notre égoïsme par son sang s'imposent comme une exigence 
vitale, une condition essentielle de la propédeutique chrétienne à toute 
démarche spéculative. Ainsi la lecture ne suffit pas sans l'onction, la 
spéculation sans la dévotion,  l'investigation sans l'admiration, la cir­
conspection sans l'exultation, l'industrie sans la divine grâce, le specu­
lum sans la sagesse divinement inspirée. 

Sans la purification personnelle du miroir de l'esprit, le miroir 
(speculum ) de la doctrine sert peu. C'est à ceux que la grâce divine a 
prévenus, aux amants de la sagesse divine, à ceux qui veulent ,na,gni­
fier, admirer et goûter Dieu, que frère Bonaventure propose ses propres 
spéculations. Sans un minimum de purification, l'esprit tendu vers la 
lumière subit un phénomène de réverbération, i l  est comme repoussé 
dans une nuit plus profonde. 

En d'autres termes, il s'agit de se situer dans l'axe de l'intention 
créatrice : 

Dieu a créé l 'univers pour Lui-même, 
Puissance et majesté suprême, il a fait toutes choses pour 
sa louange, 
Lumière suprême, il a fait toutes choses pour la manifesta­
tion de soi-même, 
Pas de louange parfaite sans une personne qui approuve, pas 
de manifestation parfaite sans une personne qui intellige, 
pas de communication parfaite des biens, :a.ans une p0rsonne 
qui puisse les utiliser . .. 
La créature raisonnable est née pour louer, connaître et 
(as.sumere) soumettre l'univers au pouvoir de sa volonté, elle 
est donc née pour être ordonnée à Dieu immédiateruent.6 

Dieu communique ses biens à l'homme qui en comprend la nature 
et en apprécie la valeur : la louange achève le processus du retour, 
elle implique l'admiration devant la manifestation de Dieu en son 
œuvre, ce qui suppose que l 'homme reçoive les biens de l'univers com­
me un don et une communication du Créateur. 

5. Ibidem, 17. 
6. BONAVENTURE. Sentent. Il, D.  16, a .  1 ,  q . 1 ( II ,  394 ) .  
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Cette premtere approche de l'itinéraire dans son prologue invite à 
prendre à la lettre le conseil final : il ne s'agit pas de se livrer à une 
lecture précipitée de ces spéculations, mais an contraire de s'adonner 
à une rumination lente, méthodique et sérieuse. Les schèmes spécula­
tifs de l'itinéraire condensent plus de vir.gt années de réflexion et de 
production universitaire. Frère Bonaventure était Maître ès arts, bache­
lier biblique, bachelier :,ententiaire, docteur de l'Université et maître 
régent de l'école franciscaine avant de rédiger son opuscule Une lectu­
re patiente nous donnera peut-être un aperçu de son génie. De toutes 
façons, un jugement qui ne reposerait pas sur la compréhension en 
profondeur de son œuvre serait prématuré, sinon injuste. Pour notre 
part, le contact prolongé avec l'œuvre de frère Bonaventure se révèle 
de plu,; en plus comme la pénétration dans la vision chrétienne d'un 
saint et d'un génie. 

Louis PRUNIERES. 
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Dia logue rétrospectif 

C e dialogue porte sur l es cinq premières assertions méta­
physiques d'orientation bonaventurienne qui ont paru aux 

E.F. en décembre 1963, pp. 143-158. Nous ferons dialoguer 
A. et B. 

A. - En premier lieu je voudrais des prec1s10ns au 
sujet des deux premièi-es vues fondamentales que vous 
dites emprunter à saint Bonaventure concernant « sa doctri­
ne bien connue sur l'être infini, telle qu'on la retrouve au cha­
pitre V de son Itinéraire de l'âme à Dieu, et sur l'essentielle 
relativité de la créature )). 

D'abord, au sujet de l'idée de l'être infini. Ceue idée a une 
longue histoire. Chez les grecs anciens on oppose entre elles 
les idées de parfait et d'infini. L'infin i ,  étymologiquement le 
non fini, c'est alors de l 'imparfait, de l'indéterminé. Plus tard 
on _  identifiera au contraire parfait et infini. Cela est déj à fait 
bien avant saint Bonaventure et même saint Anselme. Les 
historiens de la théologie nous disent q_u 'il faut remonter jus­
qu'à Plotin et même jusqu'à Philon. De fait, à Alex:mdiie.  
dans les doctrines des écoles judéo-hel léniquc et judéo­
chrétienne, c'est-à-dire sous l'influence des Saintes Ecritl1res, 
on tenait cette identification. Alors pourquoi empruntez-vous 
cette idée de l'être infini au sens d'être parfait à saint Bona­
venture, plutôt qu'à la tradition théologique existante bien 
avant lui? 

B. - C'est qu'il ne s'agit pas de la seule idée prise en 
elle .même, mais de l 'usage qu'en fait le Docteur séraphique. 
Comme le dit le Père Bougerol dans son lntroduction à l "étu­
de de saint Bonaventure, 1961, p. 75, au sujet de la certitude 
de la connaissance, saint Bonaventure introduit une dialecti­
que qui lui est propre, et cette dialectique lui permet de ,fon­
ner à l'argument ontologique anselmien une formulation nche­
vée. Pour lui la présence ontologique de Dieu dans l'âmp fait 
que l'être fini se repose sur l'absolu. Son être dépend de 
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l'absolu ,de même sa connaissance de l'être. La formule anselmir.nne 
devient donc : Dieu est, car il est dans l'âme. En passant de l'implicite 
à l'explicite, l'âme conçoit Dieu existant. Pour éviter toute méprisP, et 
d'ailleurs pour plus d'exactitude, saint Bonaventure écarte le mot d'in­
tuition. Il lui préfère celui de contuition, c'est-à-dire d'appréhension 
clans l 'effet perçu de la présence d'une cause dont l' intuition nous fait 
défaut. 

A. -- J e  Je veux bien. Nous recourrons à l'idée d'infini selon saint 
B onaventure et nous parlerons de contuition. Mais  le P. Bougerol dit 
1'1ncore que l'argumentation de saint Bonaventure su ppose la foi. C'est 
ce qu'il affirme à la page 76, où il observe : << Pour saint Bonaventure 
le « /ides quaerens intellectum i> a une valeur absolue. Il philosophe, 
11_1.ais à l'intérieur de la foi. Ses réflexions sont, com me celles de saint 
Anselme. d'un croyant. La foi est au point de départ de sa recherche ». 
Est-ce donc à partir de cette idée d'être infini ,  perçue dans la foi et 
au sens d'être parfait, que vous dirigez votre spéculation ? 

B. - -· Tel n'est pas mon propos. En présentant l'idée d'une philo­
sophie essentiellement chrétienne dans E.F. 1963, pp. 33-51 ,  je n'ai 
pas exclu la 1·echerche rationnelle au point de départ, j 'ai prévu au 
contraire une épistémologie propreme�t dite, établissant la valeur de 
la connaissance humaine. En 1970, aux mêmes E .F., pp. 335-342, adop•· tant le point de vue d'Etienne Gilson contre celui de Fernand van 
Steenberghen, j'ai essayé de montrer l'existence au moins de l'intention 
de cette même philosophie essentiellement chrétienne chez le Docteur 
séraphique. Peut-on ajouter que cette philosophie comportait ou com­
porterait aussi une démarche rationnelle initiale ? Ce qui est certain, 
c'est qu'on ne peut taxer saint Bonaventure de fidéisme. Il faut donc 
admettlf· chez lui, d'une manière ou d'une autre. une réflexion simple­
ment humaine, où l'homme commence à s'interroger sur le monde et 
la vie. Mais la mentalité du temps ne le portait pas à en faire une 
,;tude �pécialc, comme les philosophes modernes. On ne la trouve 
d'ailleurs p as non plus chez saint Thomas, pourt ant, disons. plus 
rationnel. 

A. -- Alors il faut comprendre que vous vous préoccupez d'une épis­
témologie rationnelle au début d'une philosophie essentiellement chré­
tienne et que cette idée de l'être infini que vous empruntez à saint 
Bonaventure doit être utilisée rationnellement ! 

B .  - C'est exact. J e  présuppose que le problème épistémologique 
a une solution posi tive. C'est écarter par là même Loutes les foJ"mes 
d'agnosticisme et de relativisme et prendre rang parmi les philo.�ophes 
qui ont une doctrine accordée à la foi chrétienne. J e  n'aurais pas le 
droit de procéder ainsi, si j'écrivais un traité. Mais je ne le fais pas. 
J.:; discute avec les philosophes scolastiques qui ont entre eux le plus 
<le points communs. 
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A. -- Si j e  comprends bien, vous voulez aborder le problème cen­
tral de l'épistémologie qui est d'établir la valeur absolue de l'affirma­
tion de l'être en tant qu'être . 

B .  - C'est en effet ce qui est en question. Tous les scolastiques pré­
tendent bien y arriver. Apparemment les voies suivies sont nomhreu­
�e� et variées, mais on peut sans inconvénients les ramener à trois. Ou 
P,n effet on se tourne du côté de l'objet à connaître, et alors la voie 
suivie est celle de l'abstraction intuitive de l'ê tre,  élaborée au degré 
métaphysique. Ou bien on revient vers le sujet connaissant et on fonde 
la valeur de l'affirmation sur l'expérience concrète du moi existant. 
Ou enfin, plus profondément, on remonte jusqu'à la faculté même 
de connaissance, et on prend appui sur le dynamisme de l'inteUigence. 
Mais je le déclare sincèremen t ,  aucune de ces voies ne me · paraît effi. 
cace. 

A. -- Indépendammen t des voies suivies par nos métaphysiciens, 
l'accord paraît pourtant établi entre eux pour dire que l'intelligence 
humaine trouve une base solide à partir des premiers principes de 
l'être, pour régler toute son activité de connaissance. 

B. •- Je l'admets sans aucun doute, mais à condition d'y faire jouer 
le correctif indispensable de l'être infini. A la recherche de pure rai­
son où nous nous plaçons maintenant, en face . du monde que nous 
voulons comprendr� dans sa constitution et dans ses causes, sans encore 
connaître Dieu, il faut distinguer avant toute autrt' ch ose entre l'être 
comme totalité et l'être comme infinité. Avant la connaissance de Dieu, 
l'idée d'être groupe sous elle tous les objets de pensée qui nons Font 
accessibles, mais rien n'indique al ors qu'elle eontient p our  eux cette 
loi de néces;;ité interne par laquelle l 'être n'est pas et ne peut pas être 
le non-être, par irréductibilité absolue. Elle indique que ces objets 
nous aont d onnés dans leu r pure contingence insaisissable et leur flui­
dité de tout moment. Spectacle étourdissant et ahurissant, que contem­
plait par exemple le vieil Héraclite ! Il manque à cette idée d'appa­
raître comme infinité. 

A . - ·  Où est la différence ? 

B .  - Disons-le concrètement : l'être comme totalité renferme tous 
les êtres finis ; l'être comme infinité renferme le fini et l'infini qui est 
Dieu. En d 'autres termes le réalisme métaphys ique de la  connaissance 
humaine ne me paraît pas avoir de fondement avan t la connaisrn nce 
de Dieu. 

A. -· Au plan ou vous vous êtes placé, avant la connaissance de 
Dieu, quel accès avez-vous à cette connaissance ? J I  va fallo ir  vous 
l'éfugier dans l e  fidéisme.  

Dialogue rétrospectif 21  



B. - - En aucune mamere. Je  puis vous signaler au passage la voie 
d'apologétique du signe indiquée par le chanoine Eugène Masure dans 
son livre « La Grand'Route apologétique >> , 1939, 2e éd. Notant un 
certain parallélisme entre la démonstrati on de l'existence de Dieu et 
les preuves de la vérité du christianisme, voici ce qu'il dit en conclu­
sion de son travail : « Il n'est pas étonnant que la plupart des croyants 
adhèrent immédiatement au Dieu de Jésus-Christ sans passer par l'éta­
pe du raisonnement naturel ou philosophique, mais la raison les 
«pprouve au départ et les soutient le long de la route )J . 

A. - - D'accord pour l'apologétique du signe. Mais j'attends votre 
voie purement rationnelle. 

B. -· - Vous m'avez demandé des prec1s10ns sur la seconde vue fon­
damentale que m'a suggérée saint Bonaventure, à savoir l'essentielle 
relativité de la créature. C'est maintenant que j'ai à vous expliquer 
l'usage que je fais de cette essentielle relativité, disons plutôt, <lt> l'être 
fini . Le célèbre binôme d'acte et de puissance, hérité d'Ari$tote et 
fécond dans l'interprétation de la nature physique, conduit facilement 
à la même idée de relativité sur le plan métaphysique, l'acte et la 
puissance étant corrélativement sur la même ligne. Il devient a lors 
possible de généraliser. Tout être fini est relatif, essentiellement rela­
tif, d'une relation qu'on appelle transcendantale, pour la distinguer de 
la  relation accidentelle prédicamentale. Etant relatif, l'être fini ne peut 
exi.�ter seul de son espèce, il demande des corrélatifs avec qui coexister 
et faire des échanges homogènes. Il ne peut donc ni agir ni pâtir 
seul. il existe nécessairement en interactions, en intcrpassions et inter­
relations de toute sorte au sein de l'univers. 

A. -- - Il y a cependant des actes formels substantiels, et les substan­
ce,, des êtres finis sont bien quelque chose d'absolu ! 

B. - - J e  ne vois que pure équivoque verbale à parler ainsi. Je  le 
sais, les thomistes le font, pour indiquer l'en-soi dont jouissent les 
êtres qui ont un fond de réalité, une aul onomie plus ou moin� gran­
de et nt> sont pas des accidents. La pensée bonaventurienne, ici en 
opposition avec la pensée thomiste, a été exposée par le Père Fidèle 
d'Eijsden aux E.F. en 1951, dans son étude sur « La distinction de la 
substance et de ses puissances d'opération )) ,  pp. 5-23 et 147-171. Sans 
doute est-ce toujours sur le plan théologique que le Docteur séraphi­
que, .ivec une profondeur admirable, découvrant les aspects les plus 
cachés et les plus élevés de l'être fini, rattache cet être à la Sainte 
Trinité. Mais ses principes valent d'abord et en premier lieu sur le 
plan rationnel où je me place. Sur ce plan, comme sur le plan surna­
turel, la relativité de l'être fini y apparaît indiscutable. 

A. -- J e  voudrais que vous me résumiez votre pensée. 
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B .  - - Raisonnons ainsi. Si, comme tout le monde l'accorde, les puis­
sances actives et passives des êtres finis sont essentiellement relatives 
à leurs objets formels, à leur « obiectum motivum », comme dit saint 
Bonaventure, et si ces puissances dérivent par émanation de leurs 
substances respectives, ce qui est aussi admis, ne doit-on pas condure 
que ces substances elles-mêmes sont essentiellement rapport à autre 
chose où elles trouvent leur complément indispensable ? 

A .  - - Connaissez-vous le livre d'André Hayen, S.J ., << L'Intentionne1 
selon saint Thomas >l ? J 'y lis dans la deuxième édition, p.  252, l'objec­
tion suivante, que je crois pouvoir vous adresser : ,c Que peut ptre une 
relation qui ne se distingue pas de son cc sujet ll,  de l'être fini qu'elle 
rapporte à Dieu >l ? 

B. - J 'ai au moins trois choses à noter à ce propos. 
l )  Pour moi cette relation s'identifie avec son sujet. L'être fini n'a 

pas une relation transcendantale, il est relation transcendan tale. L'es­
sence de l'être fini est faite de divers degrés métaphysiques crui mar­
quent les multiples aspects  de sa relativité. E n  deux m ots voici ce 
qu'il faudrait développer. S'il s'agit de corp;:; si mples, ils tendent de 
leur nature à entrer en composition avec ceux pour lesquels ils ont 
une affinité. S'il s'agit de  corps mixtes, la permanence virtuelle en 
eux des éléments composants suppose la même propensi on à d'autres 
combinaisons. Et ceci vaut également pour l'âme forme du corps, en 
même temps qu'on distingue en elle chez l'homme l 'intellectualité, la 
sensibilité et la vie végétative, toutes virtual i tés tournées vers leurs 
objets formels respectifs. Au même titre mais à un niveau su périeur, 
chez les purs esprits leur substance est par i dentité racine d'intellec­
tualité et d'affectivité. 

2) Le P. Hayen donne comme étant la pensée la plus authentique 
de saint Thomas que l'être de l 'être fini est .relation transcendantale à 
D ieu. Je distingue : si l 'être est déjà  connu comme infinité, ce qui 
peut se souteni r  chez saint Thomas, je le concède. S'il n'est connu 
que comme total i tP-,  comme nous le faisons en ce moment, c'est sans 
fondement. 

3) Ce qui me sépare encore par ailleurs du P. Hayen, c'est qu'il 
admet la distinction réelle entre l'essence et l'existence dans le créé. 
Sa manière de présenter la chose l aisse bien à penser qu'il n'est pas 
sans avoir quelque doute. Mais il la maintient. Pour nous, c'est im­
possible. Si l'être, d isons plus précisément si l'esse est relation trans­
cendantale à Dieu, il ne peut que s'identifier avec l'essence, dont il 
marque la provenance de Dieu, cause première. 

A. •- Ceci nous ramène à notre question . Montrez-moi le lien que 
vous mettez entre l'essentielle relativité de l'être fin i  et l'affirmation 
de l'existence de Dieu ; ou bien, pour reprendre votre distinction, 
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montrez-moi comment réaliser le passage entre l'être comme totalité 
et l'être comme infinité. 

B .  - Pour commencer disons ceci : avec l'être comme totalité, nous 
restons en physique, au sens aristotélicien. Mais il s'agit de chercher 
les causes ultimes et de passer en métaphysique. 

A. --- Le P. Hayen est disciple et collègue du Père Maréchal, dont 
vous connaissez certainement les travaux, en particulier ses livres sur 
le point de départ de la métaphysique. Sa solution, basée sur le dyna­
misme de l'intelligence. fait appel aussi à une véritable relativité qui 
rE-j oint l'être absolu. Ne retenez-vous rien de valable dans cette manière 
de voir ? 

A. - -- Le professeur de l'Université de Louvain Fernand van 
Steenberghen. parbnt de la preuve de l'existence de Dieu dans son 
Ontologie, 1952, 2e éd., p. 153, s'exprime ainsi : <t Ce mouvement de 
pensée peut être mis en relief par le schéma logique suivant : 

cc M. Ce qui :'xiste est fini ou non fini (en vertu du principe du 
tiers ,�xclu).  

m.  Or une réalité absolue existe (l'étude de l'objet de l'ontologie 
l'a révélé ) .  

C .  
m.  

Donc la réalité absolue est finie ou non finie. 
Or elle n'est pas finie (car tout fini est relatif). 

C. Donc elle est non finie ou infinie l>. 
Qu'auriez-vous à opposer à cette argumentation ? 

B. --- Je  m'étonne que l'éminent professeur de Louvain n'ait pas 
soupçonné l'objection que j'ai à lui faire. car je la trouve formulée 
par lui équivalemment dans un de ses articles dans la Revue phil oso­
phique de Louvain, 1947, p. 156.  Le professeur y réfute le P. Grégoire, 
inspiré de la philosophie du P. Maréchal, au suje t  de la capacité de 
l'intelligence en regard _ de l'être illimité. Voici son texte : cc ln capa­
eité objective de l'intelligence est absolument illimitée , on l'.<1ccorde 
s,ms peine, mais pas précisément dans le sens que lui attribue ] 'auteur. 
J 'ai conscience d'une capacité de connaître dont l'objet formel est 
l'être des d10ses, quelles qu'elles soient [ . . .  ] .  Existe-t-il autre chose 
que des êtres finis ? L'unité du réel, et par conséquent celle de la 
connaissance, est-elle plus qu'une unité d'ordre, l'ordre des êtres finis ? 
Un être non fini ou infini est-il possible ? La condition requise pour 
exister, n'est-elle pas d'être déterminé par une essence finie ? Le seul 
exaip.en de ma capacité transcendantale ne saurait me fournir la ré­
p onse à ces questions ».  

C'est là  mettre très nettement l'intelligence en face de l'être comme 
totalité. Si maintenant je me repor te au schéma què le orofesscur pro-
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pose et que j 'ai cité, la mineure dit : une réalité absolue existe (l'objel 
de l'ontologie l'a révélé ) .  J 'a i  toujours à objecter que l'esse analysé 
par l'auteur, soit en théologie, soit en épistém ologie, n'est que l 'esse 
relatif. comme l'a démontré à souhait le P. Hayen . 

A .  - N'aurait-on pas quelque chose de plus consistant avec le « je 
pense, donc je suis » de Descartes, qui inspire enco re ceux qui voient 
um: solution dans l'expérience du moi existant ? 

B .  · -- Pei.ne perdue ! L'expérience du moi e�t d 'abord concomitante 
avec l'objet directement perçu et elle se trouve par l à-même au même 
niveau ontologique que lui .  Le moi peut ensuite faire l 'objet d 'une 
3ltention spéciale, mais y trouvera-t-on jamais un autre esse que celui 
d'un �ujet essent iellement relatif, comme tou.� les autres êtres finis ? 

A .  · - Vous avez parlé au début de l'argument ontologique. Avec le 
P. Bougerai vous avez dit  que chez saint B on aventure il est élaboré 
dans la fui. D'autres philosophes ont essayé de l 'étahlir rationnel le­
ment. Pourquoi rejetteriez-vous cet effort ? Je le sais, vous allez m 'objec­
ter le passage du logique à l'ontologique. Mais si je raisonnais élu réel 
fini au réel infini, que diriez-vous ? 

B .  - Je dira is que votre réel fini ne tient pas sans le réel infini. 
\'otre réel fini est régi par l'être comme totalité. Le cc quo mni}us 
cogitari nequit >> que vous cherchez vient en d iscussion comme objet 
de pure curiosité. C'est la pensée de certains phil osophes modernes 
disant : même si Dieu existait, ça ne m'intéresserait pas. Si vous 
insistez, en disant que vous vous fondez sur le lien perçu c�ntre le fini 
et l'infini ,  j e  vous rétorque que ce lien ne peut être que de participa­
t ion ou de causalité. Alors vous rejoignez ma posi ti on. 

A. -- Je crois l 'avoir comprise. Vous demandez qu'on .;;ouligne 
strictement ce caractère relatif de la notion d'être, obtenue de l'essen­
se de l'être fini par abstraction ,  et qu'on faEse argument à partir 
d 'ell e  pour prouver l'existence de Dieu, sans laquelle, à votre avis, 
on ne réalise pas l'être comme infinité. 

B. - Vom y êtes. En résumé, je dirais ceci. Je prends l 'attitude qui 
convient au philosf)phe. Je cherche à expliquer l 'être fini sel on ses 
1•auses. Il fant l'expliquer comme fini et comme �tre.  Comme fini, je 
laisse aux savants le soin de trouver les causes particulières . Il faut 
aussi l'expliquer comme être. Il est être relatif. Toute relat ion est 
fondée sur une action ou une passion. La relation d'être ne peut se 
fonder que sur une passion. Il s'agit d 'un être reçu. Reçu de qui ? 
Non d'autres êtres fini s  qui ne peuvent donner l'être. D'un être ce­
pendant, puisqu'on ne donne que ce qu'on possède, maiE d 'un être 
qui soi t  au-dessus de tous les autres êtres et qui ne reçoive rien de 
quiconque, en un mot de l 'être absolu qui est unique. 
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A. - - Arrivons-nous alors à l'être comme infinité ? 

B .  - Nous le tenons. La notion d 'être comme totalité n ous cachait 
son secret métaphysique. Elle se montrait orientée vers autre chose 
qu'elle, qu'il fallait découvrir. C'est fait . La notion à découvrir c'est 
Dieu. Dieu existe. Il est l'être absolu, par indépendance totale, i l  e�t 
l'être infini, par plénitude intérieure. La no tion d'être s'app l i que à 
lui comme à l'analogué principal. D'où ma première assertion vérifiée 
funtalement en lui : << L'être est in fini, ahsnlu,  1111ique et éternel ii . 

Par le fait même Je principe d'identité « l'être est l'êtrn » appnraît 
dans sa solidité ontologique inébranlable, car l'être, tel que nous le 
possédons maintenant, inclu ant intelligiblement, b ien que confusé­
ment, l'infini ,  ne peut pas ne pas être et ne peut pas être le non-être. 
Il est nécessairement ce qu'il est. 

A.  - Je me persuade maintenant que les deux idées de l'être infini 
et de rel ativité de la créature, empruntées au Doctem séraphique et 
app'1 iquées au plan rationnel, sont de nature à apporter un complé­
ment important  à l'idée d'être en tant qu'être, qu'Aristote donne com-
me objet formel à la métaphysique.  

B .  - Vous pouvez ajouter que la perception du passage d� l'être com­
me totalité à l'être comme infinité peut très bien è tre a ttribuée à la 
contuition bonaventurienne qui saisit le lien rat tachant l'être fini à 
l'être infini. 

A.  -- J 'ai  une autre question à vous poser au sujet de la tro1s1eme 
assertion, là où vous dites : << Il suit de là rru'une connai�sance intel­
lectuelle directe du singulier nous est donnée >l . Est-ce que cela découle 
aussi de ce que vous avez établi précédemment ? 

B .  - C'est en liaison logique avec l'ensemble. Notez d'abord que je 
i,arle de connaissance intellectuelle du si ngulier. S rm existence en effet 
ne me paraît pas pouvoir être atteinte par un retour à l'esse e�térieur 
perçu sensiblement dans les objets matériels, par la célèbre « conversio 
a.cl phantasma et per phantasma ad rem ii . On atteint ainsi quel que 
chose qui ne dépasse pas les donnée.;; phénoménales qu'admettait  
Kant et qui ne peuvent conduire à la connaissance rie la  ch os� en soi. 
L'être tst intelligible. Il  n'est pas connu par les sens. Il est le vrai 
de l'esprit. Lorsque celui-ci l'atteint à travers les manifesta t ions de la 
sensibilité, il est saisi comme agissant réel lement par �es principes 
accidentels d'action . C'est une connaissance d irecte b ien qu 'imp11rfaite .  

A . · ·  -- Ici, je  vous arrête . Parlez-vous mainten ant à partir de l "être 
comme totalité ou de l'être comme infi nité ? 

B .  · - J e  reconnais n'avoir pas donné à temps cette distinction . Lors­
que j 'ai écrit à la page 148 : « Il s'agit simplement de la perception 
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de sa présence ( du singulier ) en liaison avec la cause prem1ere, en tant 
qu 'objet agissant sur le sujet connaissant » ,  je supposais i ndûment faite 
la démonstration de Dieu. 

A .  Et  avant cette démonstration ? 

B .  -- On reste avec la connaissance phénoménale de la vie cou­
rante. Philosopher n'est pas donné à tout le monde. J 'a i  déjà n oté le 
parallélisme que signale le chanoine Masure entre la démonstration de 
l'existence de Dieu et les preuves de la vérité du christiani�mc. I l  
explique aussi comment, sans avoir une démonstration scient i fique 
proprement dite de l'existence de Dieu ,  on peut en avoir une connais­
sance suffisamment certaine. Voici son texte, p. 1 87 : « Je connais 
l'existence de Dieu par les limites de ma nature et celles du monde 
qui m'entoure. Les lumières de ma raison suffisent pour me permettre 
d'affirmer cet absolu sans lequel je ne saurais ni vivre, ni penser, ni 
woir l'idée obligatoire du bien et du mal ll . 

A.  -- Une dernière question. Il s'agit de l'assertion Ve. A l 'assertion 
IVe vous avez expliqué l'inégalité spécifique dès êtres finis créés par 
Dieu . A l'assertion Ve vous proposez une définition de l'indi vidu 
concret par son appartenance à l'univers. Il me semble que yotre 
explication !'.erait plus complète si vous déterminiez auss i directement 
quei P.st pour vous le principe d'individuation. 

B .  --- - J 'ai  noté l'insuffisance de l'explication par la maller'.) prime 
marquée par la quantité, qui ne donne qu'une juxtaposition de!'; corps 
dans l'espace, qui est loin de rendre compte de tout l'individu. Utili­
sant ici encore la relativité de l'être fin i ,  jP  raisonne ninsi : l 'être 
fi.ni est composé de substance et d 'accidents . Ces accidents sont  spéc i­
fi ques ou contingents. Les accidents spécif iques dérivent de la suhstan­
cc par émanation .  Les accidents contingents lui sont imposés · du 
dehors en vertu de l'appartenance à l'univers. Le fait d'appartenir à 
uv univers, c'est-à-dire la nécessité pour l'être fini d'avoir à recevoir 
des déterminations accidentelles qui ne proviennent pas de la spéci­
ficité de l 'être fini mais du rôle qu'il a à jouer à l'intérieur de l'uni­
vers, voilà pour moi le principe de multiplicabilité de l'être fin i  au 
sein d'une même espèce. Il  suit de là que ce principe vaut non seule­
ment pour les corps mais aussi pour les purs esprits que �ont les 
anges. Ce qui me donne un nouvel accord avec la doctrine ,le saint 
Bonaventm·e, qui est de cette opinion. 

On oppose souvent individu et personne, parce que l ' individu est 
censé n'inclure que des éléments matériels, tandis que la -personne 
comporte des éléments spirituels et psychologiques, liberté, responsa­
bilité, sentiments .. etc ... Cela se comprend avec la théorie de la 
<< materia signata quantitate l> . Mais selon la notion d'individu que je 
propose, la chose se présente tout autrement. La personne n'apparaît 
alors qu'une variante de l'individu . En effet la notion d'individu suit 
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l'être au sen;:; plein. Tout être est un, donc individu. Dieu, l'être infini, 
est individu par indivision intérieure et distinction de tout ce qui 
n'est pas lui, sans préjuger, bien entendu, des données de la foi trini­
taire. Peut-on dire qu'il est trois personnes selon la foi, une personne 
selon la raison ? C'est soutenable métaphysiquement, encore qu'il faille 
éviter de confondre la foi des fidèles. Mais il est à noter qu'il y a 
équivalence ici entre individu et personne. Rationnellement parlant, 
Dieu est unique et autosuffisant. Tous les ê tres finis, aussi bien les 
êtres matériels que les hommes et les anges, sont individus par leur 
appartenance à l'univers. Ils sont nécessairement multiples et l eur 
unité se réalise par l'ordre de l'ensemble, en dépendance de Dieu, 
�ause première et provident universel. A l'intérieur d'une même espè­
ce, la distinction numérique, qui donne les individus, est partout pos­
sible. Dans le monde humain et le monde angélique, métaphysique­
ment parlant, l'individu prend le nom de personne. Libre ensuite aux 
psychologues et moralistes d'envisager la personne à leur point de vue 
et d'en étudier les lois. 

M.-B . PETEUL. 
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L"unité formelle du composé. I 

Le prem ier  pn nc ,pe 

de toute herméneutique  

L e  penseur ne quitte ja�ais l'ê�:e, y_as plus iu'il ne qu_i_tte 
l'espi!ce e t  le temps. C est de hnteneur <le 1 etre e t  de l'in­

térieur de l'espace et du temps qu'il juge de l'être, de l'espace 
et du temps. Sa pensée ne peut survoler l'espace et le temps 
qu'à une double condition : que l'être de sa pensée s'inscrive 
dans l'être de l'espace et du temps et, plus profondément , 
qu'il se mesure par sa référence à la réalité de l'Etre trans­
cendant. L'homme juge donc de toutes choses au nom de l'Etre 
tandis qu'il est jugé par l'Etre. L'homo sapiens ne nomme pa8 
l'Etre comme il nomme les choses car il n'instaure pas l'Etre 
dans sa vérité à la façon dont il déploie l'être des choses dans 
la plénitude de leur vérité en les reconnaissant. Ainsi , lors­
qu'il prétend juger de l'Etre autrement qu'en qualité de témoin, 
i l  en préjuge et devient l'insipiens. L'Absolu ne laisse aucun 
aspect de l'être indifférent à sa Présence et se moque de la 
neutralité .  Qui n'est pas avec Lui est contre Lui, qui n'est pas 
contre Lui est avec Lui et, toujours, jugé par Lui .  Coupable ou 
non,  la pensée qui ne sait pas nommer l'Etre se mainti,mt dans 
l 'erreur au nom d'un préjugé sur l'Etre dénoncé par sa propre 
référence à l'Etre. L'ignorance même présuppose, i mplici te­
ment ou explicitement, une certaine conception de l'Etrc eu 
fonction de laquelle le penseur construit sa vision du monde . 
Mais l'Etre, ayant témoigné personnellement tle sa Vérité et de 
la vérité du monde, infirme ou confirme le témoignage du pen­
seur. Dès lors, la raison qui s'entête dans son préjugé au nom 
de la vérité devient un faux témoin le témoignage de Dieu l'a 
convaincue de faux témoignage. 

Ces assertions, banales aux yeux de la foi ,  prennent actuel­
lement un air d 'affirmation massive parfaitement inadmissible. 
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En fait ,  les impasses de l a  culture et rle la civilisation occidentales 
suscitent chez l'apprenti philosophe une méfiance i nstinctive à l'égard 
de tout absolu ; il s'installerait volontiers dans la recherche pourvu 
qu'elle ne parte d'aucune évidence et recule i ndéfiniment tout terme 
qui serait encore une év idence. Ce n'est pas qu'il soit relativiste ; i l  
sent b ien que le relativisme est  encore un dogmatisme, le pire de tous 
comme l'a montré Chesterton. Seulement, Kant, Freud, Nietzsche l'ont 
sérieusement  échaudé ; et même Gabriel Marcel et Merleau-Ponty lui 
ont rappelé. chacim à leur manière, que la vérité de l 'homme ne· sau­
rait en aucun cas faire abstraction de sa condition. Une vérité condi­
t ionnée n'est -elle pas une vérité relative et relativisée ? Avant la vérité 
universelle, n'y a-t-il pas la vérité du « corps propre >1 ? Et l'apprenti 
imite le dialecticien roué qui creuse sous l'intuition première pou r  y 
trouve1· l'autre intuition,' celle qui n'est pas explicitée ni crit iquée 
et qui commande tout le reste. La splendeur même de l'esprit hu main 
s'enracine dans la  réalité souterraine de sa condition charnelle. Il n'y 
a pas de sagesse humaine qui n'implique une certaine appréhension 
du corps parce que la pensée de l'homme ne quitte pas l'homme, or 
l'homme ne s'évade pas hors de l'espace. La philosophie la plus 
abstrait� garde encore et toujours sa référence au corps : 

Il se pourrait, toutefois, que la commune récusation du corps, 
comme thème philosophiqu e  essentiel, et non considér:!tion 
historique et marginale, soit elle-même conséquence d'une 
certaine philosophie du corps. Il se pourrait même que l'en• 
semble de la problématique philosophique et ses concepts 
principaux, fondamentaux, ne puissent être distrai ts de la ques­
tion du corps qu'en vertu de réponses précises à cette ques­
tion, souvent dissimulées ou allusivement formulées, mais 
présentes au discours et efficaces par leurs conséquences dé­
terminées. Réponses qui résistent à l'interrogation, se laissent 
difficilement remettre en cause, car elles sont étroitement 
liées à des conceptions principielles, qu'elles suscitent et qui 
les fondent logiquement, si bien que leur inspection critique 
remettrait tout en c·ause.2 

Mais le d ialecticien roué ne juge de la réalité du corps qu'au nom 
de sa vérité. Or la vérité du corps ne se trouve pas seulement dans 
le corps, mais dans son rapport à l'esprit et dans son rapport à l'être. 
Juger de la vérité du corps c'est donc préjuger de la vérité de l'être 
et de l'esprit.  Et si ' la vérité de l'être spatio-temporelle coïncide avec 
son déploiement h orizontal, il paraît manifeste que la pensée n'a 
d 'autre appui qu'elle-même pour se donner du champ. Elle n'est donc 
rien de plus qu'un centre de perspective ap pelé à se dissoudre d3ns 
un jeu de miroirs sans fin : 

1 .  MERLEAU-PONTY, Eloge de la philosophie el autres essais, N.R.F., coll. idées, p.  23!). 2. Cl. BRUAIRE, Philosophie du corps, Seuil, Paris, 1968, pp. 7-8. 
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La r,hénoménologie, comme révélation du monde, repose sur 
elle-même ou encore se fonde elle-même. Toutes les connais­
sances s'appuient sur un « sol >> de postulats et finalement 
sur notre communication avec le monde comme premier 
établissement de la rationalité. La philosophie, comme réfle­
xion radicale . se prive en principe de cette ressource. Comme 
elle est, elle aussi, dans l'histoire, elle use, elle aussi, du mon­
de et de la raison constituée. Il  faudra donc qu'elle s'adresse 
à <:!lle-même l'interrogation qu'elle adresse à toutes les connais­
sances, elle se redoublera donc indéfiniment, elle sera, com­
me dit Husserl, un dialogue ou une médiation infinie, et, dans 
la mesure où ell e  reste fidèle à son intention , elle ne saura 
jamais où elle va.3 

LOI"sriue la raison criti que s'arroge le droit de dissoudre les éviden­
ces de la rai.son constituée, elle en annule l 'être, s'investit par là même 
du pouvoir rle la magistrature suprême et, de raison critique, �e. trans­
forme en raison consti tuante. C'est parce qu'elle se croit déjà la source 
du droit que la raison critique n'hésite pas à priver la raison consti­
tuée de son enracinement dans l'être : la raison critique ne juge la 
rnison const i tuée que parce qu'elle préjuge de l'être. Elle n'aura donc 
jamais fini de se mesurer à elle-même, de se conformer à son essence 
évanescente de raison critique constituante, de fai re la psychanalyse 
de sa psychanalyse, de psychanalisei la raison psychanalisan te, de se 
rlemander si le passage de la raison destituante à la raison consti­
tuante Est fondé en droit ou demeure le fruit  d 'une décision arbitrai­
re, d'une impatience de la raison qui abolit la parenthèse sans autre 
forme de procès. 

Pourtant, si le phénoménologue ne sait pas où i l  va, i l  peut du 
moins savoir où il n'ira pas : il n'ira pas en dehors de l'être. S sa 
pensée n'était une participation à l 'être, elle ne jugerait ni ne préju­
gerait de rie11, puisqu'elle ne serait pas. Il n'y a pas de philosophes ni. 
de philosophies pour lesquels le monde ne soit toujonrs déjà là, avant 
la réflexion, comme une présence inaliénable : 

Ce qui ressort clairement de cet ensemble de réflexions, c'est 
qu'il n'y a pas à la rigueur de réduit intelligible où je pour­
rai m'établir en dehors ou en deça de mon corps ; cette rlésin­
carnation est impraticable, elle est exclue par ma 3tructure 
même.4 

Mai,- il n'y a pas davantage de philosophes ni de phil osophies pour 
lesquels l'être ne soit toujours déjà là, avant le monde comme ava!lt 
la pensée, .au commencement du monde comme au commencement de 
la pensée, in principw : 

Au départ de cette investigation, il nous faudra placer un 
indubitable, non pas logique ou rationnel, mais  existentiel ; 

3. MERLEAU-PONTY, Phénoménologie de la perceptioa, N.R .F., 1945, Avant­
propos, p. XVI. 

4. G. MARCEL, Essc,i de philosophie concrète, N.R.F., coll. idées, p. 35. 
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si l'existence n'est pas à l'origine, elle ne sera nulle part ; il 
n'y a pa5, je  pense, de passage à l'existence qui ne soit esca­
motage ou tricherie.5 

Sans doute, entre l'être et le connaître, entre l'ê tre du connaître et 
la conception que s'en donne le penseur, la finitude creuse l a  possi­
bilité de l 'infidélité, de la mésintel ligence et de l 'r,rreur ; elle main­
tient en tout état de cause une distance infranchissable entre 
le concept et l'idée, la représentation formelle et la réalité. Il 
reste que c'est au nom de l'être que l'intelligenge juge de toutes choses 
et de l'être lui-même. De là vient que l'être, l'i dée d'être, s'impose com­
me le principe premier de toute h erméneut ique : c'est au n om de 
l 'être que l 'homme s'enseigne et c'est au nom de l 'Etre que l'E tre est 
v?nu l'enseigner : 

La notion d'ouverture. de non-voi lement, c'est certainement la 
présupposition la plus générale de la notion de Révélation. 
Quand la communauté confessante annonce que en Christ le 
Verbe a été fait chair, un espace de précompréhension est 
déj à  l à  : on comprend finalement ce que ça veut dire. Une 
telle parole ne peut être comprise que si les aud iteurs com­
p rennent déj à la manifestation de l'être dans l'acte de la 
parole . L'unicité de l'événement du Christ ( et son sens) n'est 
pas opposée à l'universel dévoilement de l 'être. Parole du 
Christ = actualisation centm:le autour de laquelle peuvent 
se regrouper toutes les figures de la manifestation. Le carac• 
tère unique de la Révélation christique et le caractère uni­
versel de la manifestation se renforcent mutuellement : c'est 
parce que je reçois comme pa1 ole digne d 'être crue que le 
Verbe a habité parmi nous, que du même coup je p rends 
confiance dans l 'universelle manifes tation de l'être en tout 
langage : tout langage dit et capte quelque chose . J c reçois 
par là même ce pouvoir d 'attention à l'égard de l'organe signi­
fiant. Mais inversement, parce que j 'ai  des indices de la mani­
festation de l'être dans le verbe, chez les poètes, les penseurs 
modernes ou archaïques, je suis disposé par ces manifesta­
tions multiples à recevoir l'unique verbe comme manifesta­
tion centrale et décisive.6 

Le chrétien ne devra i t  donc jamais être dupe des systèmes les pins 
puissants cumme des critiques les plus avisée;; , car il sait par droit 
de naissance qui est l'être : 

Si, même sans éducation philosophique, nous pouvons res1s­
ter �1 ceux qui nous disent que le fond de l'être est matière, 
et si nous dépassons spontanément les vues trop abstraites 
de ceux qui nous disent que le_ fond de l'être est l'esprit, 5.  lb., p. 28. 

6. P. RICŒUR, Les incidences théologiques des reclze.rches actuelles concernant le langage, Institut d'Etudes œcuméniques, Paris. 1 970, pp. 15-16. 
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ou l 'un, c'est que ce mystère de la Trin ité nous a ouvert une 
per3pective nouvelle : le fond de �'ê tre est communion.7 

Cependant, comme le notait P. Ricœur, le chrétien ne peut rece­
vüir l'enseignement de l'Etre qu'au sein de sa condi tion charnelle et 
d.:ns sa référence à l 'être. Si donc la Révéla t ion fourn it le critère 
décisif d 'interprétation de l'être, de l'univers l'!t de son histoire, Cf: 
c 1 i tère n'est lui-même compris qu'à partir de l'universel dévoilement 
de l'ê tre dans la création. L'être manifesté par Ja Révélation en a ppelle 
à l'être de la connaissance humaine. Avant la Révél a t ion ,  il y a d éjà  
l'être, e t  qui parle à l'homme de telle sorte que ce t t e  parole de l 'être 
soit la source de la parole humain<). C'est donc en fonct ion de cette 
parole, de cet espace de l'être pré-compréhensif, que la Parole divinr 
s'est articulée pour l'homme et pour son salut .  

Certes, cet  espace primitif ne peut pas  ne pas  éclater en recevant 
sa pleine compréhension, mais il paraît tout aussi i mpossible que la 
plénitude rlu sens ne s'articule pas organiquement sur cet espace pre­
m ier d'intelligibilité. L"ê tre de la création n'est évi demment pas, en 
rigueur de termes, la mesure de l'être de la Révéla t ion ; il en demeure 
toutefois le conditionnement intrinsèque. C'est notre intell igenr.i:: rlc la 
Révélation qui mesure notre intelligence de la création, mafr c'est 
celle-ci qui structure notre espace p ré-compréhens i f  jusque dans sa 
d ilatation :;elon les exigences de la pleine compréhension. 

Ainsi. l'idée d'être se présente comme l'idée préalable, toujours déjà 
là au cœur de toutes les formes de l'herméneutique. Laissant ici  de 
côté le mythe et le symbole, c'est-à-dire l'espace de pré-compréhension 
pris en sa totalité dans la fonction éminemmen t synthétique de l'ima­
gination dite transcendantale, l'apprenti se tourne vers l'être de la 
s péculation., vers le point réflexif et critique de cet espace. On peut 
t rouver que c'est là s'attarder bien longtemps sur un objet dép':lssé, et 
que le pauvre apprenti n'a pas su se dégager d 'une problém�t; que 
périmée. - Oui, la pensée chrétienne et, à sa suit€:, l'ensemble de la 
culture occidentale se sont enfermés dans les cadres du platonisme 
et de l'aristotélisme ! Oui, la néo-scolastique s'est laissée obnubiler par 
] 'héritage des Thomas d'Aquin ,  Scot et Suarez ! Oui, les théologiens 
ont trop confondu l'intelligence de la Révélation avec les exigences 
du logos grec ! Mais la théologie du renouveau a changé tout cela ! -­
Hélas, à peine l'apprenti s'est-il penché sur la Bible afin de ne plus 
connaître que la Révélation et rien que la Révélation purifiée des 
contaminations de l 'humanisme gréco-latin, qu'il s'est retrouvé aux 
prises avec bien d'autres contaminations, celles-là mêmes qui ont dé­
denché la crise moderniste. Les cultures communiquent, même au 
sein de la tradition mosaïque. -- Qu'à cela ne tienne, s'il vous Eaut 
absolument une philosophie, voyez Bultmann, voyez Rahner ; celle 
rl'HeidE:gger Eait bien l'affaire puisque c'est la phil osophie de notre 
temps : 

7. H. de LUBAC, La foi chrétienne, Aubier, 1969, Avant-propos, p. 14 .  
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Ainsi Bultmann ne cherche-t-i l  aucu nement à dissi muler la 
philosophie dont il s'inspire pour conduire son travail d'exé­
gèse et sa réflexion de théologien ; c'est [ . . .  ] la phi l osophie 
de l 'existence, dont M. Heidegger lui semble avoir fourni la  
formulation la plus intéressante. Cette philosoph ie, au reste, 
répond moins de sa part, à un « cho ix  ::irh i t ra i re n ou à rp1e l ­
que (< p référence personnelle >>, riu'ellc n'es t  don née dam, l a  
cc situation historique ii dans laquel le s'inscrit son travail. 
Apportée par l'époque, elle n'en répond pas moins au service 
que l "exégète et le théologien peuvent en attendre.8 

B ien plus, cette philosophie n'a rien d'un système et ne préj uge 
d 'aucune réponse, puisqu'elle se contente de mettre l'homme en face 
de ses responsabilités et ne cherche qu'à formuler la question par la­
quelle l'homme prend conscience de 2a liberté comme pouYoir-être 
au sern de l'étant : 

Loin de se présenter comme un système imposant en tout des 
solutions préformées et définitives ou commandant une vision 
du monde déterminée, elle rappelle à rl1omme qu'il :i lui­
même la responsabilité du monde et de sa propre existence, 
et lui montre seulement à quelles conditi ons généra les i l  peut 
assumer cette responsahilité.9 

Il faudra, en effet, examiner de près cette philosophie qui réuni t  
tant d'avantages : épistémé de la  culture contemporaine. épistém{ de 
la tradition biblique, épistémé de l 'homme sans préjugé. Il faudra 
l 'examiner d 'autant mieux qu'elle s'infi l t re déjà dans l e  monde de la 
pensée ca t holique où, assure-t-on, elle prend avan ta geusement le relais 
de l'aristotélisme et du platonisme. La pureté  de la question a insi 
posée constitue en l'homme cet espace de pré-compréhension suscepti­
ble et de respecter l'originalité de la Parole révélatrice et de lui offrir 
le réceptacle d'une forme vide où elle peu t s'a rticuler sans se trahir 

Aussi bien, dans la mesure où elle s'emploie à analyser les 
conditions d'intelligibilité de toute existence humaine, la phi­
losophie est susceptible d'aider le théologien à rendre compte 
de la « possibilité » particulière de l'être humain que repré­
sente la rencontre de Dieu. Elle fourni rn amsi la dé p�rmet­
tant de comprendre dans leur sens dernier les documenls en 
face desquels se décide la foi .  Bien loin d'interpo�er un écran 
entre eux et nous, elle dissipe au contraire les vo iles que 
constituent des structures et des habitudes de pensée non cri­
tiquées. Elle n'a pas, en effet, d'autre amhition que de condui­
re 1c à l a  chose même », pour la mon trer dans sa véritable 
signification. En outre, sans pouvoir j amais certes nous le 

8. R. MARLE, Bultmann et l'interprétation du Nouveau Testament, Aubier, 
1956, p. 38. 

9. IDEM. 
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donner, elle nous situe sur le seul vrai terrain où l'on puisse 
rencontrer et reconnaître le Dieu vivant. Ajoutons que, resti­
tuant le sens d'une véritable « intelligence historique », elle 
rejoint, d'après Bultmann comme d'après Gogartcn, le mode 
propre de la pensée biblique.10 

Conduire à la chose même est bien l'ambition de toute philosophie, 
et c'est pourquoi toute philosophie implique tm1jours une conception 
de l'être. La question même n'est jamais une forme vide, car la vérité 
de la question est déjà jugée par le rapport qu'elle impli que à l'être. 
Aussi bien, l'apprenti se retrouve-t-il ici en face d'un truisme : un 
problème bien posé est déjà résolu, et une question mal posée est 
déjà une erreur. Non pas que l'apprenti veuille condamner a priori 
l'espace heideggérien, une exploration et une série d'analyses m·inu­
tieuses s'imposent et peut-être qu'en effet la question se trouve bien 
posée, peut-être manifeste-t-elle avec vérité les articulations de l'être 
pré-compréhensif. Mais pe11t-être porte-t-elle un faux témoignage, 
condamnée par la manifestation de l'Etre et anathématisée par fo pre­
mier urticle du Symbole des Apôtres ? 

Peut-être la philosophie mode:rne de l'existence ne permet­
elle pas à Bultmann d'entendre et d'interpréter tout le conte­
nu du message chrétien ; peut-être marque-t-elle elle-même 
seulement l'étape la plus avancée dans l'aventure d'une 
réflexion coupée des seules sources où puisse se reconnaître 
dans toutes ses dimensions le Dessein de Dieu ; peut-être reflète­
t-elle par trop la condition d'une pensée qui ne veut en défi­
nitive recevoir d'autre appui qu'elle-même 't En continuant 
l'aventure de la théologie protestante engagée sans réserve 
dans l'esprit du temps, peut-être Bultm�nn ne parvient-il pas, 
une fois de plus, à sauver les donuées inamissibles sur les­
quelles repose la foi . .. 11 

Il serait, entre autres, extrêmement intéressant de savoir si l'Etre 
heideggérien est celui des présocratiques, de Parménide, ou le Dieu 
créateur des chrétiens ? Monisme dialectique ou création ? Illumina­
tion et relation contingentes ou retour stoïcien de la monade vers la 
Substance unique ? Il ne serait même pas inutile de comparer son 
intelligence historique à celle de la tradition augustinienne fondée sur 
l'illumination et, par exemple. de comparer les Idées selon Dilthey et 
les Idées selon Newman. De toute façon, il reste cette leçon à tirer de 
l'aventure néo-scolastique : qu'il faut inspecter de très près, à la 
lumière du dogme de la création, tout espace philosophique sur lé­
quel la pensée chi-ètienne veut édifier sa théologie. I1 n'est même pas 
certain, dans le cas, que la philosophie de Heidegger ne soit pas une 
espèce de néo-scolastique via Husserl et Brentano qui �'intéressaient 
vivement à l'intentionnalité scotiste. Or, s'il est. une intentionnalité de 

10. lb. 1 1 .  lb., p .  39. 
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la forma intellectualis qui a quelque chose à voir avec l'épistémologie 
?ristotélico-thomiste, c'est celle de Duns Sco t ! Ainsi, lorsqu'on lui 
:iffirme que telle ou telle philosophie est celle du renouveau, l'apprenti 
se montre peu encli n à se fourvoyer en des jugements hâtifs. Possédant 
quelque expérience en la matière, il se contente de constater que ces 
proclamations relèvent du souhait plutôt que de l'évidence. Heidegger 
est un grec., répète Gabriel Marcel non sans raison. Et puis, est-il vrai­
ment nécessaire d'emboîter systématiquement le pas aux Normaliens 
et, pour ce faire, de rester à l'affû t des dernières productions de l'Eco­
le ? Si la culture française se renie el le-même et préfère les ob�c11rités 
du Cogito protestant à l a  clarté du Cogito car tésien, si elle choisit 
l'ambigr,ïté de l'intuition et du langage de Heidegger contre la limpi­
dité de l'intuition et des images de Bergson, les catholiques de Frnnce 
seraient-ils déshonorés s'ils ne suivaient pas et ne bredouillaient pas un 
jargon ésotérique ? 

Pourtant « l'Etre, ce n'est pas Dieu >1. C'esl que le Die11 de 
la tradition est un (( étant 11 : cc L'Etre est plus loin que tout 
étant et pourtant plus près de l'homme qne tout étant, qu'il 
soi t rocher, animal, œuvre d'art, machine, qu'il soit ange ou 
Dieu ».  Heidegger n'entend pas se prononcer cc sui l'existence 
ou la non-existence de Dieu - au$SÏ peu que stu la possi­
bilité ou la non-possibilité des dieux >> . (< La philosophie ne 
se décide ni pour ni contre l'existence d e  Dieu. Elle reste 
dans l 'indifférence n. Comment, en effet, le philosophe qui 
a la mission de penser l'Etre, s'arrêterait-il au misérahle pro­
blème de l'existence d'un simple étant, fût-il Dieu ! Il remon­
te en deça de Dieu, cc il questionne de façon plus radicale >> : 
comme les mystiques spéculatifs al lemands. Heidegger remon­
te de Dieu à la « Divinité >> ( d ie Gottheit) ,  de la Divinité 
au « Sacré n ( das Heilige) ,  du Sacré à la Vérité de l 'Etre. 
Par cette remontée radicale vers le fondement, il prétend 
naturellement dépasser le Dieu naïf du théisme ou de ln foi 
du charbonnier. Pour lui comme pour Hegel. il va de soi 
que la « pensée >1, la philosophie, dépasse et c< compreml >> la 
religion et la foi. Nous débouchons dans une sorte de mysti­
que spéculative ou de théologie négative : tradition combien 
vivante. on le sait, dans la philosophie allemande, depuis 
celui que Heidegger lui-même appelle cc le vieux Maître de 
doctrine et de vie Eckart >> jusqu'à Hegel ou à Jaspers.12 

• Mais, après tout, l'apprenti devra peut-être un jour faire amende 
honorable sur ce point. En attendant, loin de faire amende honorable 
à propos de l'être aristotélico-thomiste, il lui faut se retrouver en sa 
compagnie ou, plus exactement, en compagnie de son descendant, 
l'être des néo-scolastiques. Car, jusqu'à preuve du contraire, la plupart 

12. P. THEVENAZ, De Husserl à Merleau-Ponty, La Baconnière, Neufchâtel, 
1966, pp. 76-77. 
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des théologiens occidentaux analysent touj ours les relations de la rai­son et de la foi sur le modèle que le thomisme en a proposé : Ce qui guide saint Thomas c'est, contre Platon, entendons l'adversaire d'Aristote, l'inspiration du Philosophe : Qniddi­
tates et formae insunt ipsis rebus particularibus. L'univers devant lequel se trouve le chrétien, c'est déj à l'univers d'Aris­tote. Saint Thomas en vient à rapprocher les deux inspira­tions dans une formule qui mérite d'être retenue, et où s'ex­prime avec force sa décision philosophi que, sa confiance dans l'accord entre la vérité philosophique, que sa réflexion déga­ge, et la vérité religieuse, qui lui est transmise : secnndum 
fidci doctrinam et A ristotelis.13 Or, l 'ensemble du système thomiste étant totalement pensé en fonc­tion des rapports d'acte et de puissance, c'est à partir de son premier analogué, la substance sensible .  qu'il faut en d éfini t ive fixer la signi­cation, et ile la cosmologie, et de l'anthropol ogie. et de la méta­physique : Aristote avait formulé sa célèbre doctrine de l 'i1 cte et de la puissance pour rendre compte du devenir sous toutes ses for­mes et apporter ainsi la solution définitive de;; antinomies qui avaient opposé Parménide et Héraclite ; son .Acte pur est l'explication dernière du devenir  cosmique.  Installé au cceur mêmr du système péripatéticien, Thomas élargit audacieuse­ment les notions d'acte et de puissance : l'acte devient << prin­cipe de perfection n et la puissance (< principe de limi tati on )) ou d'imperfection . Du coup l'Acte pur n'est phis seu lement l 'E tri, qui exclut toute puissance de changer, tout rlevenir, toute mutabilité (comme chez Aristote ) ,  maiE l'Etn'. qui exclut toute limitation, toute finitude, l'E tre in[ini et, par consé­quent, unique .  Tandis que l'E tre infini est simple, puisqu'il exclut tout mélange d'acte et de puissance, les êtres finis ou l i mités sont composés [ ... J .14 Il s'agit donc bien de repenser la relation ètres-Etre en fonction du rapport un-multiple. Si l'être coïncide avec l'un au point de se définir <l'abo,rd par l'unité, le thomisme réinterprète l'être d' Aristote dans sa ligne parménidienne. L'analyse devra, en conséquence, lo1JVoyer entre le monisme de Parménide et l'atomisme de Démocri te, c'est-à- dire se donner un mode du multiple conciliable d'abord avec l'uni té for­melle de l a  substance sensible, puis  avec l 'unité transcendante de ) 'Acte pur . C'est clans le même acte que la réflexion métaphysique sau-13. A. FOREST, La structure métaphysique du concret selon saint Thomas 

d'Aquin\ Vrin, Paris, 1931, p. 29. 14. F. van STEENBERGHEM, La philosophie au XIII' siècle, B. Nauwelaer1s, 1 966, 
pp . 339-340. 
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vegarde l 'être des choses concrètes e t  l'aspiration à l 'univer­
sel, unissant ainsi  le point de vue de l'expérience et celui 
de la métaphysique. Nous d irons donc que nous nous éle­
vons au delà de la vision d'une objecti v ité immédia,e lors­
que nous saisissons que l'affirmation de l'être est par elle­
même la reconnaissance de l'uni té e1 de la perfection.  Se 
placer au point de vue métaphys ique c'est d'abord mener la  
considération de  l'être et de l'un jusqu'au point où  ces 
deux notions cessent de paraître s'exclure. Toute notre dia­
lectique n'a consisté en un sens qu'à chercher u n  moyen 
d'éviter le di lemme de Parménide  : « l'être est la niigation 
de l 'un ,  l 'un est la négation de l'être i, .15 

Jérôme PRUNIERES. 15 .  A FOREST, Du consentement à l'être, Aubier, 1936, pp. 1 16-117. 
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ETU DES FRANCISCA I N ES 1 972, XXI I ,  6 1 ,  pp .  39-68 

S pécu lat ion d u  Pauvre 

dans  le  désert 

I ES DEGRÉS DE L'ASCENSION EN DIEU 

1. ,c Heureux l'homme qui puise en toi  sa force , 
En  son cœur il a disposé les montées (ascensiones ) 
Dans la vallée de larmes 
J usqu'au lieu qu'il a déterminé J>. (Ps. 83 ) .  

Ces versets d'un chant de pèlerinage situent l a  marche du 
pauvre dans le désert comme la montée vers la demeure du 
Dieu vivant. L'accès à la montagne sainte, l'entrée au temple, 
le but poursuivi n'est autre que la béatitude, la fruition du 
souverain B ien. L'ascension corporelle correspond à une ascen­
sion cordiale. Mais l'homme qui peut vaincre les cîmes et tra­
verser les déserts n'a pas les moyens suffisants pour transformer 
son aspiration en inspiration. Le souverain Bien lui est pré­
sent sans doute, mais à la manière d'un idéal inaccessible et 
transcendant. La p résence du souverain Bien est active d ans le 
cœur de l'homme, elle mobilise toute son énergie. L'attraction 
du ,c,uverai n  Bien structure graduellement (gradus interiores 
disponantur) l'activité de l'esprit ; il y a interaction permanente 
entre l'attraction dynamique et ascensionnelle du souverain 
Bien d'une part, et l'auto-construction des structures graduelles 
ou scalaires des fonctions intellectuelles et affectives d'autre 
part. Mais tout ce dispositif ascensionnel ne sert à rien (nih il 
fit ) ,  sans l'accompagnement de la grâce divine. L'aspiration qui  
se  fraie une voie vers le  ciel en esprit de conquête d oit se muer 
en invocation du Don divin, et par là s'ajuster en  accueil de 
l'inspi ration surnaturelle. L'oraison est la mère et la source de 
la sursumactionis. L'homme prend conscience, en son cœur. 
de ses limites, et c'est l'humilité ; il s'ouvre an don de la g1·âce, 
dans le désir de s'offrir tout entier à la libéralité divine, obla­
tion réceptive à l'inspiration, et c'est la dévotion. L'aspiration 
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impersonnelle au souverain Bien devient alors l'invocation personnel­
le au Seigneur notre Dieu : 

« Conduis-moi, Seigneur, dans ta voie, 
Et je marcherai dans ta vérité, 
Mon cœur se réjouira dans la crainte de ton Nom. (P,:. 85). 

2. Dans cette pnere même se fait l'illuminat ion qui donne la con­
naissance des degrés de l'ascension divine. En effet, dans l'état de la 
condition humaine, l'univers tout entier est une échelle (scala ) pour 
monter vers Dieu. Le vestige et l'image, le corporel et le :;;pirituel, le 
temporel et le perpétuel (aeviterna ), l'extérieur à l'homme et son in­
térieur, constituent la structure dynamique des êtres et des choses. 
Avant de parvenir à la considération du Premier Principe, qui est le 
maximum spirituel, l'éternel et le transcendant, nous devons pa1sser 
(transire) par le vestige, qui est corporel, temporel et extérieur à nous­
mêmes, et rentrer en nous-mêmes (mens)  qui sommes im age de Dieu, 
perpétuelle. spirituelle et intérieure, pour cn:fin monter au delà 
(transcendere) vers l'éternel, l'infini spirituel et le suprêmP (supra nos) 
rlans  la vue du Premier Principe. Démarche de la conscience lmm;1ine 
qui porte son attention sur l'extérieur, l'intérieur et le supérienr : 
extraversion, introversion, supraversion. Relations du macrocosme au 
microcosme, passage du corps à l'esprit et relations du Tout au Prin­
cipe radical. 

L'exposé dialectique est 1c1 transposition de la démarche réelle : 
. Vestige, Image, Exemplaire ; corps, esprit, Esprit infini ; être tempo­
rel. perpétuel, Etre éternel ; transit, rentrée, montée. (< Conduis-moi, 
Seigneur, dans ta voie », c'est le transit, le passage, la traversée du 
monde sensible ; « J e  marcherai d ans ta Vérité ii, c'est la rentrée en 
soi-même, la pénétration dans l'intimité de l'esprit, l'enracinement de 
l'intelligence dans la vérité absolue ; « Mon cœur se 1·éjouira dans la 
crainte de ton Nom ii, c'est la découverte de l'Etre infini dans son 
éternité, sa vie divine, et sa Majesté, mais une découverte accorn [H,gnée 
de joie et de révérence. L'invocation devient illuminative, et l 'illumi•• 
nation demeure invocation. Le rythme graduel et ternaire de la mon• 
tée, du dépassement, de la transcendance atteint son achèvement dans 
le don de la grâce ; c'est l'immanence de la eharité, la descente de 
Dieu en nous, qui réalise l'accès à la transcendance divine. Mais Dieu 
refuse de descendre et d'élever jusqu'à lui l'homme auto-suffisant, 
l'homme qui veut monter par ses seules forces et ses propres lumières . 
L'orgueil de l'idéaliste conduit au désespoir. Pour reconnaître le don 
de la grâce, il faut d'abord percevoir le cosmos et le microcosme com­
me un don de Dieu, une communication de la bonté divine. 

L'univers tout entier, le macrocosme et le microcosme, le do11ble 
degré du vestige et de l'image, est saisi comme œuvre de Dieu, « Econo­
mie divine ,i . Nous connaissons déjà la loi qui régit la structure Jt le 
dynamisme de la création dans son rapport au Créateur : la commu­
nication de Dieu à l'homme suscite la communion de l'homme à 
Dieu, la manifestation de Dieu à l'homme éveille l'admiration de 
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l'homme à l'égard de Dieu, l 'émanation de la puissance et de la majes­
té créatrice provoque l'assentiment et la louange humaine. En d'au 1res 
termes, c'est dans la mesure où l'homme sera en communion avec Dieu 
qu'il pourra recueillir l'univers comme un don , un bienfait de ] 'amour 
de Dieu, le voir comme la manifestati on de la lumière divine, et le 
traduire dans la chaleur et la lumière de la louange . Tan•. que l'hom­
me n'a pas pris conscience de sa réceptivité totale et radicale, il n'a 
pai- retrouvé les conditions existentielles de sa propre fécondité inté­
grale. C'est d ire que le lien permanent entre l'invocation et la spécu• 
lation (oranrlu illuminatur) n'est pas un hors-d 'œuvre dans la dfonar­
ehe bonaventurienne, mais la soumission même à l a  loi créatrice. 

3 .  A la connaissance du Premier Principe (Archéologie)  répond la 
connaissance de la Fin Ultime (Eschatologie) .  Les trois degrés de 
l 'ascension expriment le rapport au Principe radical : transition, in­
troversion ., dépassement. Ce cheminement est signifié dans le livre de 
!'Exode : (< Laisse-nous donc aller à trois journées de marche dans 
le désert, pour offr ir  un sacrifice à Yahvé, notre Dieu JJ (Ex. 3 18) .  
C 'est üussi la triple illumination d'un seul J our : l e  soir, le matin ; 
le midi . C'est la correspondance à la triple existence des choses, dans 
la  matière,  dans l'intelligence humaine et dans l'Art éternel . Mais les 
t1·ois degrés de l'échelle universelle se réfèrent surtout à notre échelle 
(scala nostra ) le Christ, selon sa triple substance corporelle, spiri tuel­
le et divine . 

Nous passons à l'étude du tout intégral, c'est-à-dire à cet ordre d'en­
semble qui réunit l'univers matériel, intellectuel et Dieu dsns le mystè­
re de l 'union hypostatique. La perspective tridimemionnelle du Tout 
intégral, corps-âme-divinité, concrétise et polarise les trois degrés de 
la scala ,  vestige-image-Principe. Il s'agit en définitive de montrer la 
coïncidence entre l'univers comme œuvre de Rédemption, dans la  coïnci­
dence même du Rédempteur �t du Créateur. L'homme qui aspire 
à l'union au Dieu transcendant doit d 'abord reconnaître l'humilité 
divine dans s� descente sur terre, dans son incarnation, dans l'imma­
nence de la Kénose. Nous sommes loin de la gnose ou du yogisme. 
La création sans rapport au Christ n'est pas la véritable création , 
l'univers sans le Christ n'est pas l'univers intégral. Tout l'effort du 
penseur consiste à saisir la relation de l 'univers au Christ. 

4 .  Le triple aspect de la démarche (progressus) mentale exp lique 
les trui,; principaux regards (aspectus) de l'intelligence : l'animali té  
ou sensibilité qui est la conscience du monde extérieur ; l'esprit qui 
est la conscience de soi-même ; la mens qui est la prise de conscience 
d 'un au-delà de soi même. Et ces trois Yues ensemble doivent disposer 
l'homme à monter avec Dieu vers Dieu (conscendendum ) ,  cc ut ipsum 
diligat ex tata mente, ex toto corde, et ex tata anim a ii , la loi d 'amour 
coïncide avec la lui de la sagesse chrétienne . 

Saint Bonaventure dégage les trois points de vue sur le tout inté­
gral et le principe radical, mais pour mieux montrer leur connexion 
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avec l'expérience de la charité. La triple lumière du tout universel, 
sensibilité-esprit-mens, débouche sur l'amour expérimental de Dieu 
qu'est la sagesse chrétienne. Sans l'illumination de la grâce et de la 
charité divine, la montée vers Dieu, faute d 'être une montée avec 
Dieu. reste à l'état d'aspiration inefficace. La sagesse et l'amour sont 
réellement inséparables. Reconnaître le Christ à la lumière de l a  foi, 
c'est finalement l'accueillir comme la suprême « épiphanie >> de 
l'amour de Dieu. Mais cet accueil même n'est-il pas déjà u n  acte 
d'amour pour Dieu ? 

5. La graduation ternaire que nous ,,enons d'exposer par rapport 
au Principe premier, au Tout intégral et au Tout universel, peut res­
pectivement se dédoubler, car le Principe premier (alpha) peut être 
envisagP comme Fin ultime (oméga), le Tout intégral peut être consi­
déré .�elon la transcenrlance (P'er speciilum) ou selon l'immanence (in 
spe:culo ). e t  le Tout universel peut enrichir ses trois vues fondamen­
tales du jeu de leur inter-relation. Ainsi dédoublées, l'échelle cosmi­
que et l'échelle  i lluminative comportent six degrés, qui symhol i sent 
la genèse du monde en six jours avant le repos de Dieu et les six degrés 
de l'illumination avant le repos de la contemplation. L'illumination 
t:énairc du microcosme est figurée par les six degrés du trône de Salo­
mon, le!> six ailes rlu Séraphin d'Isaïe; l'appel de Dieu à Moïse après 
six joms passés au mil ieu de la nuée sur le mont Sinaï ; et l'exemplr 
rl u Chri�t qui, après six jours, conduisit ses disciples sur la mont:1gne 
où il fu t transfiguré devant eux. La Bible ·utilise le symbolisme sénai­
re pour exprimer la montée progressive de l 'esprit, le mouvement 
ascensionnel avant l'accès du septième jour, le repos fruitif de l'amour 
en Dieu. 

6. 11 est donc facile de percevoir la correspondl!nce entre les six 
rlea:rés de l'ascension en Dieu et les six degrés des puissances de l'âme : 
se;s, imagination, raison, intel lect, intelligence et pointe de 1 a  mens 
ou étincelle de la syndérèse. Cette nouvelle graduation de la lumière 
rle l'intelligence humaine (totum universale) est le dédoublement par 
extension du trinôme : sensibili té-esprit-mens. Bonaventure les envi­
sage comme les structures non seulement opératoires, mais ascen8Îon­
nelles dr l'inférieur au sommet,  de l'extérieur à l'intimitf, du tempo­
rd à l'éternité. L'intelligence (le !umen naturale, ou inditum, inné ) ,  
est mob ilisée p a r  la présence latente du Principe premier (o1,_iectum 
nwtii,u1n ) ,  et c'est pourquoi les structures et les fonctions de la cnn­
naissanee obéissent à un régime de dynamisme ascendant. La s trnctu­
re de la connaissance est hiérarchique précisément parce qu'elle est 
archéologique ( connaissance du Principe) .  Mais l'innéisme ,;onn a tu­
rel de l'intelligence et de son pouvoir extensif n'a pas gardé l'intégrité 
de sa condition première, la lumière de l 'esprit a subi les atteintes du 
drame de la faute, et elle doit se soumettre au régime de la rédemp­
tion. La difformité de la faute rloit être réformée par la grâce du 
Christ. Ainsi la grâce du Christ investit tout le champ de la conn ais­
sance : pour la purifier dans la justification, potu l'exercer grâce au 
don de science, pour l'achever et la parfaire grâce au rlon de sagesse. 
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7 .  N'oublions pas que Dieu, selon la première mstitution ,:le la 
�iature, avait créé l'homme habile à jouir du repos de la  contempla­
tion : « Dieu plaça l'homme dans un paradis de dél ices ii . C'est l'hom­
me lui-même qui s'est détourné de la vraie lumière pour le bi,m ,.Jian­
geant ; l 'homme qui était dressé vers le ciel s'est courbé par sa propre 
faute, et  il a transmis cette incurvation à tout le genre humain par 
le péché originel. Cette courbature, ce fléchissement, ce repliement 
affecte (infecit : infecte) la nature humaine dans sa mens et dans sa 
ch air, d'où l'ignorance et la concupiscence. L'homme. attl'int de cécité 
et penché sur sa nuit, demeure dans les ténèbres, il ne voit plus la 
lumière du ciel sans le secours de la grâce. La grâce lui confère la 
justice pour surmonter le poids de la concupiscence, f:t lui rend le 
pouvoir d'aimer Dieu par-dessus toutes choses ; les dons de l a  science 
et de la 3agesse dissipent son ignorance, et lui restituent le pouvoir 
de remonter à la source de toute lumière et de toute vérité. 

Toute cet te œuvre de réforme par la grâce et la justice, la science et 
la sagesse, se réal i se par Jésus-Christ « qui a été fai t pour nous sagrsse 
et justice, et sanctifica tion et rédemption J> (1 Co . l ,  30 ) .  Lui qui est 
à la fois, « puissance de Dieu et sagesse de Dieu n, et Verbe incarné 
<< plein de grâce et de vérité >> . C'est lui qui fait la grâce et la vérité. 
Il infuse la grâce de la charité cc venant d 'un cœur pur, d'une conscien­
ce bonne et d'une foi sincère ». Par là il recti f ie l 'âme toute entièrt' 
selon la sensibilité, l'esprit et la mens, il opère le redressement de 
l'amour. Il  enseigne également la science de la vérité, conformément au 
triple mode de la théologie : symbolique, propre et mystique. Par la 
théologie symbolique il nous initie à l'usage correct du sensible, par 
la théologie proprement dite à l'usage correct des intelligibles, et par 
la théologie mystique au ravissement de l'amour excessi f et supra­
mental .  

Saint Bonaventure reste fidèle à sa méthode e t  à son inspiration fon­
damentale : le retour au Principe premier à la lumière de l'esprit 
humain se réalise par le Christ Sauveur et dans le Christ Tout intégral, 
qui seul réunit la nature humaine et la nature d ivine, les hommes et 
D ieu. Ainsi nous ne connaîtrons vraiment le monde que si nous saisis­
sons sa relation au Christ ; nous ne pouvons nous reconnaître dans 
toutes nos dimensions spirituelles, c'est-à-dire, dans le mysthc du 
Christ, que par la grâce et la lumière du Christ, et enfin c'est le  Christ 
qui nous donne l'amour et la révélation du Dieu vivant. 

8 .  La propédeutique de l'ascension vers Dieu est donc facile à réca­
pituler dans une pratique de l'oraison, de la vie quoti dienne, de la 
méditation et de la contemplation . L'oraison dispose à la grâce qui 
réforme ; l'existence quotidienne se déploie selon la justice qui purifie ; 
la méditation débouche sur l a  science illuminative ; la contempléition 
accède à la sagesse unitive. Or il n 'y a pas d'expérience sapientielle 
sans la grâce, la justice et la science ; il n'y a donc pas de contempla­
tion sans passer par la méditation perspicace, une vie sainte et une 
prière dévote. Puisque la grâce est le fondement de la  rectitude dans la 
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volonté et de la luminosité dans l'intelligence, il faut procéder par 
ordre : prier, vivre saintement, tendre vers la vérité et monter gniduel­
lement jusqu'à la montagne élevée, jusqu'à la vision du Dieu des dieux 
en Sion. 

Au terme de cet exposé sur les degrés de l'a�cension vers Dieu et en 
Dieu, une brève réflexion sur la problématique de saint Bonaventure 
n'est peut-être pas superflue. La méthode d'union des contraires com­
plémentaireo est sous-jacente à la démarche : c'est ici la coïncidence 
du Principe, de l 'Objet et du Don. L'univers tout entier est vestige du 
Créateur, le macrocosme et le microcosme dépendent radicalement du 
premier Principe qui les pose dans l'être, la relation de création est 
constitutive de tous les êtres corporels ou spirituels au sein de la totalité 
univer�elle. Mais l'être à l'i.mage de Dieu (ange ou homme) a Cl)nscien­
ce de eette relation d'essentielle dépendance au premier Principe, c'est 
dire que pour un être intelligent, le premier Principe apparaît comme 
objet de connaissance (objectum motivum) .  Enfin, l'être intelligent, 
la personne ne se contente pas d'une aspiration idéale, elle désire une 
union 1·éelle à son Créateur, union qui ne s'obtient que dans le Don 
infns de la grâce divine et de la charité : le Principe-Objet est aussi 
Don 1mi.tif. Le dynamisme du vestige et de l'image serait mouvement 
s?.ns repos, mobilisation sans terme, ascension inachevée, à défaut du 
d vnamisme condescendant de la grâce et de l'amour dans le Don de 
l'Esprit-Saint (Objectum quiescens) .  

La coïncidence Principe-Objectum motivum-Objectum quiescens se 
vérifie dans le mystère du Christ qui est le Tout intégral ; celui qui 
englobe concrètement ces trois dimensions : Créateur dans sa nature 
divine, vesti ge et im age dans sa nature humaine, comprehensor et viator, 
dans sa vie terrestre. En lui Sl)nt caché5 tons les trésors de la sagesse 
et de la science. Or c'est du Christ, notre tout intégral,  qu'émanent la 
lumière innée et la lumière infuse qui éclairent notre retour à ln Sour­
ce, à l'objet -fontal. Nous pouvons dire en somme que l'Ob je1ctum 
{ontale, motivum et quiescens est retrouvé intégralement dam, le 
Christ médiateur et par la Médiation du Christ. Saint Bonaventure 
nous ;oichemine vers la formule définitive de l'Héxaméron : Verbum 
increatum, Verbum incarnatum, Verbum inspiratum ; il en prépare 
l'élaboration dès !'Itinéraire. 

LA SPECULATION DE DIEU 
PAR SES VESTIGES DANS L'UNI V E R S  

9 .  Sur l'échelle de J acob, i l  faut monter avant d e  descendre. nous 
prendrons ainsi le départ tout en bas (in imo ) .  Il s'agit de tenir le 
monde sensible comme un miroir (speculum) par lequel nous pas­
sons à Dieu, suprême artisan. Nous serons alors les vrais hébreux pas­
sant avP.c le Christ de ce monde au Père, ou encore, les amants de 
Ja  sagesse qui nous appelle et nous dit : « Venez à moi. vous tous 
qui me désirez, et rassasiez-vous de mes générations. Car la gran-
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<leur et la beauté de la créature font connaître celui qui en est le 
Créateur ».  

Les modèles bibliques conjuguent la montée et  la traversée ;  le  
retour au Principe premier et au  Père, l'attirance de  la sagesse au 
sein de la spéculation, l'oppo,sition entre le monde et la terre pro­
mise. Notre itinéraire n'est pas une errance ou un vagabondage, il 
n'est pas non plus l'expédition d'un naturaliste qui explore la varié­
té des genres et des espèces pour les classer dans des catégories, mais 
un pèlerinage à la Source. Nous ne cherchons pas la quantité des 
connaissances . mais la qualité de la connaissance. Le circuit du per­
pétuel retour est abandonné, désormais chaque instant du temps 
humain constitue une marche en avant et en haut, un progrès réel 
dans l'accès au but. Entre le monde actuel et la terre promise, il y a 
le passage du péché à la gloire ; entre le Principe premier et le Père, 
il y a le passage de l'impersonnel à nne personne divine ; entre la  
spéculation et  la  sagesse, i l  y a le  passage de l'intelligence en régime 
d'aspiration à l'intelligence soumise à l 'expérience de l'inspiration 
fruitive. Il est impossible que le chrétien uni au Christ par la foi et 
la charité ne soit pas soumis au régime pascal de retour au Père. 
L'usage affectif et effectif du monde sensible doit se conformer au 
dynamisme de la Pâque. 

1 0. Or la puissance, la sagesse et la bienveillance du Créateur 
resplendissent dans les choses créées. Tel est en effet le message que les 
sens c,orporeb annoncent et transmettent au sens intérieur. La sensibilité 
e�t au serviœ de l'intel l igence humaine qui déchiffre le vestige (inve.s­
tigans) à pas de rai.son,  qui croit fidèlement ou cp.l Ï s'adonne à la 
contemplation. Considérer l'existence actuelle des choses relève de la 
contemplation, envisager leur cours habituel relève de la foi ,  disc�rner 
leur potentiel hiérarchisé relève de la raison. 

L'usage affectif et effectif du monde sensible est inséparable de son 
usage intellectuel. Il n'est donc pas question de négliger le monde et 
la sensibilité, mais au contraire de promouvoir leur véritable destina­
tion, qui est d'attester la puissance créa tri ce, d'en manifester la sagesse 
et d'en communiquer la bonté. Nous ne marchons pas au rythme de 
l'athée, mais au rythme de la raison éclairée par la  foi et le don 
d'intelligence. Nous prêtons attention au resplendissement de Dieu dans 
son œuvre. Nous commencerons donc par contempler l'existence actuel­
le des choses pour la situer ensuite dans la perspective de l'histoire 
du Salut, et la schématiser selon le dynamisme structural d'une hiérar­
chie des essences. 

11. Le regard du contemplatif considère les choses en elles-mêmes 
et découvre en elles le poids, le nombre et la mesure ; le poids qui les 
incline à leur situation locale ; le nombre qui permet de les distinguer : 
et la mesure qui correspond à leurs limites. Et par là, il discerne en 
elles le mode, l'espèce et l'ordre, ainsi que la substance, la vertu et 
l'opération. De ces données, comme d'un ve;;tige, il peut s'élever à 
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l'intelligence de la puissance, de la sagesse et de la bonté infinies du 
Créateur. 

Ce paragraphe emgmatique implique une certaine 1mtrntion à l'éla­
boration du vestige selon saint Bonaventure. Nous savons déjà que le 
vestige se définit comme un rapport de l'être à son Principe premier. 
Nous .;avons également que l'univers et chacune de se;; parties sont 
totalement posées dans l'existence par un acte créateur. L'univers est 
ainsi constitué dans l'existence par un rapport de totale dépendance à 
l'égard de Dieu Créateur ; c'est ce que le saint Docteur nomme la 
relation de dépendance essentielle. La relation de création qui est la 
loi essentielle de l 'être fini sera aussi la lumière objective de la con­
naissance . Lorsque Bonaventure traduira les rapports de la créature 
au Créateur en termes d'effets et de cause, i1  ne faudra pas oublier 
IJU'il s'agit d'interpréter selon les catégories communes une relr.tion 
unique et totale, la création, qui est constitutive de . tout l'être, de 
tous les êtres. D'ailleurs cette vue de l'intelligence éclairée par la foi 
a pénétré notre mentalité, notre culture et notre langage qui assimile 
encore l 'univers et la création. 

C'est donc l'intelligence de la foi qui donne accès à la profondeur 
ontologique du monde, et qui révèle la structure essentiellement relati­
ve de l'être fini. Grâce à la lumière de la foi, l'intelligence humaine 
peut récu pérer la profondeur intelligible du cosmos qui échappait à 
rnn regard. Grâce à la lumière de la foi, l 'intelligence va découvrir une 
rlimension fondamentale de la causalité, la causalité créatrice. La rela­
tion de création s'explicitera en raison de cause efficiente, exemplaire 
et finale. la créature vient à l'existence, produit.:, par un Autre, confor­
me à un Autre, en vue d'un Autre, qui est lui-même l'Etre rc a se, 
secundum se, propter se n, l'Etre qui a en �oi sa raison d'origine, 
d'exem plaire et rle fin. 

Nous pourrions dire en langage hellénisant que le macrocosme et 
chacune de �es parties sont constitués par une relation Archéologique, 
Archétype. Eschatologique. L'image de Dieu, c'est-à-dire l'esprit, ne 
sera peut- être pas autre chose au sein de l'univers que l'aptitude à pren­
dre conscience de ce rapport. Le Moyen âge et sa culture sont incom­
préhensibles pour celui qui méconnaît cette prise de conscien�e ou 
l'interprè te mal. Pour caractériser le triple aspect de la relation de 
création, la conscience collective (au moins des milieux théologiques) ,  
nisposait d'un vocabulaire : le mode signifiait la relation d'un être 
à sa cause efficiente première, la species, la relation à la cause exem­
plaire, et l 'ordo, la relation à la cause finale. Mais la relation peut 
être envisagée dans sa fonction épistémologique, le mode signifie alors 
« quo constat )J , la species, quo discernitur, et l'ordo, quo congru it. 

Dans les Sentences, saint Bonaventure donne un tableau des diver­
ses triades qui traduisent couram ment la relation de création ; il les 
classe comme expression des choses en elles-mêmes, dans leur rapport 
aux autres créatures .. et dans leur rapport à la Cause première. 
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1 ° L'être en soi 
A) sdon la substance des principes (Essen tia ) 

Matière Forme Composition. 
B) selon les rapports des principes : 

Mesure Nombre Poids 
2 ° La créature par rapport aux autres créatures 

A) selon son action naturelle (Natura) : 
Substance Vertu Opération 

B) selon l'action spirituelle (action sur l'âme (Species )  
Quo constat Discernitur Congruit. 

� 0 La erP-ature dans son rapport à Dieu 
A)  selon la simple référence causale : 

Mode Espèce Ordre 
B) selon la référence et l'assimilation Trinitaire 

Unité Vérité Bonté.1 

Ce .�chéma suffirait à lui seul pour montrer à quel point l'être 
honaventurien est pétri de relation. La foi au Dieu Créateur purifie le 
regard du croyant en affirmant la liaison entre les extrêmes, et en 
retour, le regard purifié justifie l'affirmation de la foi dans la vision 
cl e l'intelligibilité de l'être. Le regard purifié découvre le resplendisse­
tilent trinitaire de la création, c'est-à-dire sa consistance, sa cohérence 
et sa plénitude relatives. 

Le respln1dissement trinitaire de la création n'est pas une illusion 
d'optiqur, car le croyant sait que le Créateur est Trinité. Dès l'instant 
où la foi affirme l a  Trinité de l'Etre infini, l'intelligence va récnpérrr 
l' intelligibilité radicale de l'être fini dans son uni té, sa vérité, sa bontP. 
Elle recc,nnaît le chemin qui mène à la connaissance des propriétés 
personnelles de l'Etre infini : c'est la voie de l'appropriation.2 

l o Unité Vérité Bonté 
2 0  Eternité Beauté Yaleur 
3 0  Raison de Principe Exemplaire Finalité 
4 0  Toute Puissance Omniscience Bienveillnnee 
5 0  Père Fils Esprit-Saint 

La j onction des deux tableaux retrace l'élaboration mentale du vesti­
ge, les d ix instances d'intelligibilité qui vont de l'être fini à l'Etre 
infini. Le schéma des Sentences et celui du Breviloquium se rencon­
trent au niveau de l 'être un, vrai, bon. BonaYenture étudie toujours 
la substance à la lumière de l'être , c'est-à-dire dans un rapport de 

1 .  I Sent. D. 3. duh. 3 ( 1 ,  79 ). 
2. Breviloquim, P. 1, c. 6 ( V, 214 ). In numero intelligitur principiorum distinc­

t io  in ponderC' propria ipsorum incl inat io ,  i n  mensura eorum ad invicem 
proport io .  1 .  7Q 

Spéculation du Pauvre dans le désert 47 



subordination à l'Etre premier, et dans un rapport de coordination 
aux être3 finis qui. composent l'univers. 

l O Toute substance créée implique mat1ere, /orme et composi-
tion : principe originel ou fondement, complément formel et 
union . . .  Elle est donc représentation de la Trini té  puisque le 
Père est origine, le Fils est image, et l'Esprit compago.3 

2 ° - La proportion mutuelle des principes (ma tière-forme) cons­
titue la mesure ; la distinction des p rincipes const itue le nom­
bre ; l 'inclination propre des principes constitue le poids.4 

La mesure correspond aux limites d'un être situé dans 
l'espace et le temps ; le nombre résulte de l'addition ou de la 
division, c'est la distinction de l'un au sein du multiple ou du 
composé ; le poids est une inclination spatial e  et temporelle 
( en mouvement ou en repos ) vers le l ieu , vers le terme ou vers 
la f in.5 

3 ° - La créature possède la substance, la vertu et l'opération ; 
la vertu émane de la substance, et l'opération émane <le la 
substance et de la vertu. Par la substance la créature existe, pa-i· 
la vertu elle peut agir ( viget) ,  par l'opération elle réafü,e effec­
tivement (efficit ) .  Or la vertu et l'opération ne sont pas des 
accirlents de la substance, malgré les apparences, car selon le 
Philosophe, la puissance naturelle ou l'impuissance sont un 
mode qui résulte de la substance.6 

4 ° -- Dans toute créature, il faut distinguer l a  raison du constat 
(quo constat) ,  la raison du discernement (quo discemitur) ,  la 
rai,on de convenance ( quo congruit) .  Ainsi toute créature mon­
tre sa cause trinitaire, par le fait qu'elle est. qu'elle est cela. 
qu'elle est sa propre amie. Or la cause de la créature, c'est-à­
dire son auteur, nous la nommons Dieu. La Trinitr do i t  donc 
être ce qui est le plus prestigieux (qua nihil praestantius ) ,  le 
plus intelligent, et le plus heureux.7 
- Le constat correspond à l'appréhension, le discernement à la 

dijudicatio, la convenance à I'oblectatio ou plaisir.8 
5 ° Le mode est le rapport de dépendance à l'égard de la cause 

efficiente ; l'espèce, le rapport à la cause exemplaire ; l'ordre, 
le rapport à la cause finale.9 3. He,1:aëmeron, II, 23 (V, 340 ) .  4. Sent. ( 1 ,  79 ) .  5 .  Itinerarium (V, 298 ) ;  Sent. ( 1, 363 e t  1,  61 ,  d. 7 ) . 6. Hexaiimeron, II, 26 (V, 340 ) .  Cf. F. DELORME, Collatione.s in Hexaëmeron, Florence, 1934, p. 28. 7. De Mysterio Trin•itat:"s, q. 1, a .  2 ,  concl. (V, 54-55 ) .  Citation d'Augustin. 8. !tin. JI, 2 ( V ,  300 ) .  9.  I Sent. Dist. 3, dub. 3 ( 1 ,  79) .  48 Spéculation du Pauvre dans le désert 



-- Le mode est le rapport qui fonde l'existence (quo constat) ; 
l'espèce, le rapport qui fonde le discernement (quœ discerni­
tur) ; l'ordre, le rapport qui fonde la convenance (quo cungruit).10 

6 ° L'un, le vrai, le bon ne contractent pas l'être selon le sujet 
(.su b_iecta), mais selon la raison. Car l 'un désigne l 'être comme 
co -numérable, et ce, par indivision de soi en soi ; le vrai dési­
gne l'être comme connaissable, par indiv ision de soi et de sa 
propre espèce ; le bien désigne l'être comme communicahlc, par 
indivision de soi et de sa propre opération. 
Mais du point de vue de la raison d'intel ligibilité cette triple 
indivision comporte un ordre : le vrai i mplique l 'un, le bien 
implique l'un et le vrai. On attribue donc ces condi tions de 
l'être au Premier principe, en raison de leur perfection et de 
leur généralité (les relations transcendantales de l'être sont. des 
intentions premières)  ; on les approprie aux Personnes <l i vines, 
�ar elles sont ordonnées : le souverainement Un est approprié 
au Pèrf. , qui est l'origine des personnes ; le souverainement Vrai 
au Fils, qui émane du Père comme verbe ; le souverainement 
Bon à l'Esprit-Saint qui procède des deux comme amriur et 
don. 

7 ° -- L'un suprême est souverainement premier, car il est dépour­
vu de tout commencement ; le vrai suprême est souverainement 
égal et beau ; le bon suprême est souverainement valable et pro­
fitable. Nous obtenons ainsi l'appropriation d 'Hilaire : Eternité 
dans l'èPère, car il est sans commencement et il est absolument 
premier ; la beauté (species ) dans l'image, c'est-à-dire dans le 
Verbe, car il est souverainement beau ; la v,aleur (usus) rlans le 
Don (Munere ), c'est-à-dire l'Esprit-Saint car i l  es t souveraine­
ment bénéfique (proficuus) et communicatif. 

8 ° - L'nn et le premier souverain a raison de principe et d'origi­
ne ; le beau et le (speciosum ) souverain a raison d'expression e t  
d'exemplaire ; le  bon et  le souverainement bénéfique a raison 
de finalité, car le bien et la fin sont la même chose. On obtient 
ainsi par appropriation : l'efficience au Père, l'exemplarité au 
Fils, la F inalité au Saint-Esprit. 

9° - Du principe premier et suprême émane tout pouvoir, de 
l'exemplaire premier et suprême émane tout savoir, à b fin 
suprême tend tout vouloir, i l  est donc nrcessaire que l'Etre pre­
mier soit  toute puissance, toute sagesse et toute bienveillance. 
L'unité première et suprême qui revient eur elle-même d'un 
retour complet et parfait est toute-puissante ; la vérité premiè­
re et :;uprême qui revient sur elle-même d'un retour complet et 
parfait est infiniment sage ; la bonté premièn1 et suprême qui 

10. Hexaëmeron, II, 23 (V, 340 ). 
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revient sur elle-même d'un retour complet et parfait est infi­
niment bienveillante. 
Or la puissance, la sagesse et la bienveillance s'approprien! aux 
personnes divines, car elles insinuent l'ordre d'émanation l rini­
taire. La volonté implique la connaissance ; la volonté et la 
connaissance présupposent la puissance et l'énergie ( virtus ), 
car pouvoir connaître c'est pouvoir quelque chose.I l  

10 ° -· Le propre du Père est d'être innascible ou i nengendré, prin­
cipe n'émanant pas d'un principe, �t d'être Père. L'innas­
cibilité notifie Je Père par mode de négation, mais consé­
cutivement par mode de position, car l'innascihilité dam le 
Père pose la plénitude f ontale. Principe n'émanant d'aucun 
principe, notifie le Père par mode de posit ion aYec négation. 
Etre Père notifie la première personne par mode de position et 
de relatiun, d'une manière propre, complète et déterminée. 
La seconde personne est image, verbe et fils. L'image la nomnie 
comme similitude expresse ; le verbe, comme similiLude expres­
sive ; le fils, comme similitude hypostatique ; ou encore, l 'image 
comme similitude conforme ; le verbe, comme similitude intel­
lectuelle ; le fils, comme similitude connaturelle. 
Le propre de la troisième personne est d 'être don ,  lien ou cha­
rité des deux, Esprit-Saint. Le don le désigne comme donné 
volontaire (datum voluntarium) ;  la charité ou le lien le dési­
gnent comme donné volontaire et principal (datum vofontarium 
et praecipuum) ;  Esprit-Saint le désigne comme donné volon­
taire, principal et hypostatique.12 

La perception de l'existence actuelle des choses s'explicite à la 
lumière de la foi, entre l'adhésion sensible au cosmos et l'adhésion à 
la Trinité créatrice le champ visuel se développe en instances de dia­
lectique ascendante. La trame de la réalité universelle indiquCT la 
Réalité trinitaire, mais l'intelligibilité du cosmos et du mystère trini­
taire repo5e sur l'intelligibilité de l'Etre infini. L'Etre infini est tou­
jours présent, mème si l'intelligence humaine n'en prend pas une 
conscience plénière. L'existence de Dieu est objet de certiturie : que 
Dieu soit est indubitablement vrai. Au xme siècle, l'existence df' 1'Etre 
infini ne pose pas de problème vital, le danger ne vient pas de l'athéis­
rue mais du panthéisme : monopsychisme de Siger de Brabant, éter­
nité du :c1cmde d'Aristote. C'est pourquoi Bonaventure situe la finitude 
de l'être créé dans son double rapport à l'Infini en acte et à l'Infini en 
puissance . 

L'infini est double, savoir : l'inf ini en acte et l'infini en puis­
sance. Dieu peut faire et il fait l'infini en puissance ; Dieu ne 11 .  Breviloquium, 1 ,  cap. 6,  2 -5  (V, 215 ) .  12. Id., I, cap. 3, 7-9 (V, 212 ) .  
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peut pas faire et il ne fait pas l'mfini en acte. 11 ne peut le 
faire, car la production de l'infini en acte ne convient ni à 
lui-même ni à la créature. 
L'infini en acte ne lui convient pas : 
En effet, il est souverainement bon et il ne peut rien faire 
qui ne soit bon, c'est-à-dire qui ne lui soit ordonné. Or 
l'ordre présuppose le nombre qui présuppose la mesure, puis­
que ce qui est ordonné à autre chose doit être dénombré, 
et que l'on dénombre seulement ce qui est limité. Il était 
donc nécessaire que Dieu produisît toutes choses selon le nom­
bre, le poids et la mesure, il n'a pu faire autrement, f't il ne 
peut faire ni un infini en acte, ni des infinis en actes. 
L'infini en acte ne convient pas à la créature : 
L'infini en acte est acte pur, sinon i l  y aurait en lui de la 
limitation et de la contraction, et il serait fini. Mais ce qui 
est acte pur est son être par essence, et comme tel il ne reçoit 
son être ni d'une autre essence ni du néant. Or la créature, parce que créature, reçoit son être d'un autre et du néant, 
elle ne peut donc en aucune façon être acte pur ou être infini. 
Si une créature ne peut être infinie, les créatures ne peuvent 
davantage exister en nombre infini, car il faudrai t néccssn i re­
ment ramener cette pluralité infinie au · fini, ce qui est im­
possible. Cette réduction au fini est nécessaire, ca1· il faut 
poser une ordination dans les créatures, non seulement vis­
à-vis de Dieu, ma.is aussi dans leur réciprocité mutuelle. 
En résumé, il ne convient pas à Dieu de faire une créature 
sans ordre ni mesure ; et <lu point de vue de la créature, la 
limite est nécessaire, car elle est tirée du néant et elle est 
composée par le fait même.1 3 

- On peut encore distinguer l'infini privatif et l'infini négatif. 
L'infini privatif dépouille l'infini de l'acte et lui laisse l'apti­
tude. L'infini signifie alors ce qui est né pour être fini, mais 
qui n'est pas encore fini, il notifie ainsi l'incomplétude. 
L'infini négatif repousse simplement la fin ou la finition. 
Mais la fin peut signifier le terme ou le complément. Par 
négation du complément, on peut dire que le mal est infini 
(inachevé ).  Lorsqu'il s'agit de la négation de la fin-terme 
(terminus) ,  il faut distinguer le terme de la quantité maté­
rielle ou le terme de la quantité spirituelle : quantitas malis, 
quantitas virtutis. 
L'infini par négation de terme dans la quantitP- de masse 
signifie toujours quelque incomplétude, en acte ou en puissan­
ce, car il implique éloignement de la simplicité. La quantité 

13.  I Sent., D. 53, a. 1, q. 3 ( 1, 772 ) .  
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matérielle ne coexiste pas simultanément avec la simplicité, 
in eudem et secundum idem, ainsi l'infini quantitatif n'existe 
j amais en acte, mais seulement en puissance, en acte il est 
fini . 
L'infini spirituel par négation de terme ne signifie pns une 
imperfection mais au contraire la perfecti on suprême, car il 
ne répugne pas à l a  simplicité, bien plus il ne peut être que 
dans le souverainement simple. 
L'infini spirituel dans son être est suprêmement. simple,  et 
parce qu'il est suprêmement unifié en soi, rien ne le contracte, 
le l imite, le détermine, ou l'enferme rlans un genre, il est donc 
extra omnia et supra omnia. 
L'infini spirituel est suprêmement unifié dans son pouvoir 
(pos:;e ) ,  c'est pourquoi en lui l 'être c1 le pouvoir  coïncident 
absolument ; là où est son être est son pouvoir : or son être 
e;;t le centre, l "origine et la source de son pouvoir ; mais là  
où résident la source, l'origine et le centre de son pouvoir, 
semper ultra potest ; partout où il peut agir, il  peut davan­
tage et plus loin, d 'où l 'infinité du pouvoir e t  de l'êtrc.14 

Le mode créé et le mode incréé situent l'être dans deux registres 
sans commune mesure. L'être créé est fini, nombrable et nombreux, 
il se situe dans un ordre universel caractérisé par la finitude. L'être 
incréé est ;;elon l'expression bonaventurienne infiniment infini.15 Lors­
que nous parlerons de l 'unité, de la vérité et de la bonté de l'être d ivin, 
de sa puissance, de sa sagesse et de sa bienveillance, nous devrons trans­
cender tous nos modes de pensée et de l angage humain . L'Etre infin i 
est infiniment indépendant, e t c'est pourqu oi i l  éch appe à nos 
commensurations. ; mais par son opération créa t rice, l 'Etre infini 
e�t présent à l'univers dans sa totalité comme dans la moindre de ses 
parties à la manière d'un cen tre doué d 'ubiqu ité simultanée. A imi la 
moindre parcelle du cosmos dépen d de l'Etre infini et manifeste sa pré­
sence. Tl est donc impossible de comprendre l'Etre in fini dans son infi­
nité et il est impossible d 'ignorer totalement sa présence. La présence de 
l'Etre infini est donnée comme origine, centre et source de l 'être fini ; 
au contact du monde sensible, nous n'avons pas à abstraire l'être, 
encore moins à le constituer, car l 'être nous enveloppe et il nous pénè­
tre, il nous assiège et nous ne pouvons pas en sort i r  ; c'e�t à 5a lu­
mière omniprésente que nous pouvons discerner (relation visuel le)  et 
distinguer (relation tactile ) ,  mesurer, calculer, peser, addi tionner, d ivi­
ser, composer. La relation de création tendue au sein de l'être fini ,  
dans sa dépendance originelle, exemplaire et finale vis-à-vis de l'Etre 
infini ,  n'apparaît donc pas comme un phénomène adventice ou un 
accident de la substance, elle constitue, au contraire, dans sa fin i tude, 
l'être même de la substance créée et de l'acc ident. Pour lui échapper 14. De Mysterio Trinitatis, q. 4, a .  1 (V, 81). 15. Id., q. 3 ,  a .  1, ad 13  (V, 73 ) .  
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il faut refuser de se soumettre au dynamisme ile l'être, à son essentiel­
le relativité. La vraie tentation du métaphysicien sera de convertir 
l'infini potentiel en infini actuel, c'est-à-dire de prendre la finitude 
actuelle pour l'Etrc infini. Sans la lumière de la foi et l'enseignement 
de la Révélation il est difficile de ne pas céder à cette confusion qui 
éternise la matière et le temps, et accorde la préexistence à une véri­
table infinité numérique d'êtres finis, comme si la matière était l'ori­
gine première des êtres, et comme si les nombres tenaient lieu de for­
mes exemplaires éternelles. 

Pom· saint Bonaventure, les limites, la finitude et la mesure caracté­
risent l'univers en chacune de ses parties comme dans sa totalité. 
L'action de Dieu ad extra, la création, implique une ordonnance des 
parties à l'intf?rieur d'un tout, c'est-à-dire une œuvrc de sagesse, et uue 
orientation d'un commencement à un achèvement, c'est-,à-dire une 
œ.uvre de bonté. En d'autres termes, la puissance créatrice est tou­
jours erdonnante par la sagesse et la bonté. Séparer la puisEance abso­
lue de Dieu de la sagesse et de la bonté., c'est porter atteinte à l'infinie 
simplicité de l'essence ou de la nature divine. 

- Il y a l'ordre des parties dans le tout et l'ordre des par­
ties vers la fin. Le premier concerne la sagesEc, le second 
concerne la bon té. Et ces deux ordres sont conjoints de telle 
sorte que l'un soit conforme à l'autre, et que l'ordre des par­
ties dans l'univers existe en vue de l'ordination à la fin. 
Les choses sont excellemment o,rdonnées à la fin, salvo ordine 
universu , car l'univers est comme un très beau chant, qui se 
déroule selon de très bons accords, et les parties se succèdent 
aux autres selon une parfaite ordination à la fin. Ainsi dans 
la production des choses se manifeste la puissance ; par rap­
port au non-être, en créant de rien, la souveraine puissance 
apparaît ; dans l'univers en soi, l'ordre des choses montre la 
sage.;se mais l'orientation à la fin manifeste la bonté, et dans 
le :rapport de ces deux ordres apparaissent la sagesse et la 
bontP- souveraines, car rien ne peut désordonner cet orche.16 

12. C'est précisément le regard de la foi qui permet de connaître 
l'ordre du monde selon son origine, son cours et son terme. Par la 
foi , nous croyons que les siècles ont été formés par le Verbe de vie 
(Heb. 11.  3 ) ; par la foi,  nous croyons que les lois de nature, d'Ecriture 
et de grâce, se sont succédé en trois temps et d'une manière très ordon­
née ; par la foi . nous croyons que le monde do it trouver son achève­
ment dans le jugement final. Ainsi nous voyons d'abord la puissance 
rlivine, ensuite sa providence, enfin la justice du principe suprême. 

- L'univers a été produit dans l'être (in esse ) ,  au com­
mencement du temps (ex lempore )  et à partir du néant (de 

16.  I Se.nt .• D. 44. a. 3. q. 3 ( 1. 786 ). 
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nihilo ) par l'unique principe premier, seul et souverain, dont 
la puissance infinie a cependant disposé toutes choses selon 
le poids, le nombre et la mesure. 
A u  commencement du temps exclut l'erreur qui pose un mon­
de éternel. 
A partir du néant exclut l'erreur qui pose l'éternité du prin­
cipe matér iel. 
Par l'unique principe exclut l'erreur manichéenne du dua­
lisme des principes. 
Seul et suprême exclut l'erreur qui pose une production divi­
ne des créatures inférieures par le ministère des intelligences. 
Selon le poids, le nom bre et la mesure, montre la créature 
comme un effet de la Trinité créante sous le triple genre de 
causalité : efficiente, d'où résulte dans la créature, l'unité, 
le mode et la mesure ; exemplaire, d'où résulte dans la créatu­
re, la vérité, l'espèce et le nombre ; finale, d'où résu lte dans 
la créature, la bonté, l'ordre et le poids. Propriétés qui se 
retrouvent, comme la marque ( vest:igiitm) du Créateur, en 
toutes créatures, corporelles, spirituelles ou mixtes < 
L'ordre pa,rfait et le fondement (status) des êtres exige que 
tout soit ramené à un unique principe, premier pour donner 
aux autres le fondement stable, pur/ait, pour donner aux 
au tres l'achèvement (complementum ). Or le principe pre­
mier en qui réside le fondement  stable ne peut être qu'un et 
unique ; lorsqu'il produit le monde, il ne peut le tirer de sa 
propre substance (de se ipso ) ,  il le produit nécessairement 
de rien (de nihilo ). Mais du point de vue de l'effet produit, 
la production hors du néant pose l'être après le non -être, et 
du point de vue du principe efficient la production de l'être 
à partir du néant pose l'immensité dans la puissance qui 
produit, car créer est le propre de Dieu. Ainsi est-il nécessai­
re que le monde comme créature ait été produit au commen­
cement du temps par la puissance infinie agissant par elle­
même et immédiatement. 
Le principe absolument parfait d'où découle la perfection· de 
l'univers doit nécessairement agir par soi ( a se ) ,  selon soi 
(secundum se) ,  po-ur soi (propter se ) ,  car pour agir il n'a 
besoin de rien en dehors de soi-même ; d'où le r&pport néces­
saire de toute créature à sa cause e fficiente, exemplaire et 
finale : triple rapport à la cause première. En effet, toute 
créature est constituée dans l'êtr,e par la cause efficiente, 
conformée selon la cause exemplaire, orientée à la cause 
finale.17 

L'insistance de Bonaventure sur les erreurs cosmogoniques et le 
rappel de la foi sur la création ex nihilo et tem porelle, dans le Brevi- · 

17. Brevil .. P. 2, c. 1 (V.  219) .  
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loquiu m comme ri.ans les Sentences, laisse pressentir les orages du 
monopsychisme, dans la faculté des arts. La doctrine de la création 
semble s'opposer à l'adage phi losophique : ex nihilo nihil fit. La ma­
iière dë Platon comme réceptacle des formes i déales ou celle d'Aristote 
comme indétermination pure a toujours tenté de se sub.�ti tuer au néant ; 
inversement le néant a parfois prétendu a l 'intell i gibilité de la 1:ause 
matérielle. 

Dire, que quelque chose se fait à partir cle rien peut s'entendre 
de trois manières : ou par causalité matérielle corn me un cou­
teau se fait avec du fer ; ou par causalité efficiente, cnmme 
le fils vient du père ; ou selon un rapport d'ordre, comme du 
matin vient le midi. Et il est vrai que par causalité matériel­
le comme par causalité efficiente ex nihilo nihil fieri. Selon 
le rapport d'ordre, ce qui n'est pas vrai dans l'ordre de l a  
nature est vrai par rapport à ce qui est supra naturam. En 
effet la puissance infinie n'a pas besoin du soutien de la ma­
tière, et produit aussi facilement quelque chose de rien que 
d'une matière préalable ; sinon la puissance du premi�r prin­
cipe ne serait pas infinie mais elle aurait besoin du fondement 
de la matière : c'est pourquoi la vertu créatrice est attribuée 
à l a  seule puissance infinie, bien que rien de semblable ne se 
retrouve dans le cree. Créer est le propre de Dieu comme 
l'omnipotence.18 

Au fond, parler de la création c'est parler de l'être selon un rapport 
purement intentionnel au non-être précédent, et �elon un ra pport 
d'essentielle et totale dépendance vis-à-vis de sa cause productrice, 
l'Etre infini. Parler de création dans le temps, c'est parler d'un pre­
mier instant de l'être créé dépourvu d'œvant temporel mais connotant 
un après temporel ; la mesure du temps est donc à prendre ici dans 
un sens très large de passage du néant à l'être, à savoir : le premier 
instant de l'êtreY 

Ces i"éflexions de la foi déblaient le tenain en situant l'univers dans 
un rapport de dépendance totale et immédiate à l'égard de la puissanct• 
créatrice . Dire que la dépendance est totale c'est affirmer que la réalité 
intégrale et chacune de ses parties ou composantes sont créées, c'e�t­
à .. dire existent par la puissance efficiente de Dieu : la matière autant 
que la forme. Dire que la dépendance est immédiate c'est affiTmer 
qu'il n'y a 2ucun intermédiaire entre l'action divine et la réalité créée, 
ni une intelligence angélique, ni une forme, ni un esse qui viendrait 
actuer une essence potentielle : c'est toute la réalité accidentelle ou �ubs­
tantielk, matérielle et formelle, corporelle ou spirituelle, qui existe im­
médiatement par la seule vertu de la puissance créatrice. Mais uos diffi. 
c.ultés pour saisir la puissance créatrice proviennent d'un transfert qui 
assimile l'action divine à l'action humaine, l'agir infini à ] 'agir humain. 

18. II Sent., D. 1, p. 1, a. 1, q. 1, ad 6 ( II, 18 ) .  
19 .  Id ., D. 1 .  p .  l , d .  1 et 4 ( Il ,  37-38 ). 
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Notre pouvoir sur autre chose ne va pas sans une certaine distance, une 
certainf', dépendance, une certaine indigence. Il y a distance, écart, éloi­
gnement. car l 'acte émane de la puissance qui émane de la substance. Il 
y ;; dépendance vis-à-vis de la  substance sur laquelle on agit.  I l  y a indi­
gence, car notre action a besoin d'une muière qui la soutienne. Or en 
Dieu, Etre infini ,  il n'y a aucun écart entre l'acte, la puissa 11ce (;t la 
o;;ubstance ; c'est l 'indivision ou l'unité absolue qui explique à la fois 
l'universalité et l 'intimité cle la puissance créatrice. En ce sens, nous 
disons que Dieu est en toutes choses et en chaque chose par essence, par 
puissance et' par présence. Par ailleurs, en D i eu ,  Etre infini .  il n'y a au­
"llne dépendance ni indigence ou imperfection liée à la dépendance. 
Dans wn être comme dans son agir i l  est infiniment parfait, il ne lui 
manque rien , il n'a beS'oin de personne, et son action ne lui ajoute rien. 
Ces données de la  foi qui semblent faciles à admettre, ne, sont pa'- tou­
jours acceptées intégralement par l'intelligence : pour créer il faut la 
puissance sans mesure de l 'Etre infini.20 

• 
La foi puise dans }'Ecriture une connaissance certaine ,lu Dieu Créa­

teur, elle puise également dans la  Bible le témoignage du D ien Pro­
vidence . Dans la perspective de !'Itinéraire c'est la succession et la cor­
respondance dans le temps de la loi de nature, d 'Ecriture, et de grâce 
qui manifeste la providence créatrice de Dieu. Du point de vue bibli­
que, la loi de nature correspond au temps des patriarches, la lo i  
écrite correspond au temps des prophètes, el la loi  de grâce corres­
pond au temps des apôtres. << Le temps universel se déroule selon la 
tr iple loi : intimement innée , donnée extérieurement, et infusée d'en 
haut >> .21 « Teh sont les trois temps, à savoir de 1a loi de nature, d'Ecri­
lure ::t de grâce, et les t rois états dans lesquels personne ne peut eu 
,11.,cune façon être sauvé sinon par le Christ >>.22 

-- De tout temps,  i l  a suffi, pour se sauver, d'accomplir  ce 
qui relevait du  dictat (dictamen) de la loi correspondant à 
chaque état. Cela est vrai de la loi de nature et de la loi 
d 'Ecriture. en tant que chacune est aidée par le. don de la 
grâce. En effet, sans le don de la  grâce, sous aucune loi  il 
n'est possible de parvenir au Salut . Dépourvue du secours 
de la grâce, la loi de nature ne pourrait rien édic ter du 
Médi ateur lui-même ; par contre, avec l'aide de la grâce, puis­
que l'homme éprouvait sa faiblesse et sa misère d'une JJart , 
et qu'il était conscient de la justice et de la miséricorde divi­
ne d 'autre part, c'en était assez pour que la loi de nature 
édictâ t que l'homme avait besoin d'nn Réparateur et que la 
divine bonté se disposait à le donner.2' 

20. I Sent., D. 4,2, a. 1, q. 1 ( I ,  747). 
2 1 .  Brevil., Prol. 2 , 2 (V, 204 ) . 
22. IX ,  670. 
23.  III Sent., D. 25, a. 1 ,  q. 2, ad 5 ( I II , 541 ). 
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Il y a donc une unité fondamentale du temps par rapport au Christ, 
à la grâce, à la foi, à la charité,  au Salut ; mais cettP uni té comporte 
une succession historique : le temps de nature va depuis Adam jusqu'à 
Moïse, le temps de !'Ecriture depuis Moïse jusqu'au Christ , le te mps 
de  la grâce commence avec le Christ et les apôtres et se prolonge jus­
qu'au Tetour du Christ. Cependant la succession dans le tem ps ne 
consiste pas dam, une pure addition des instants, ou une juxtaposi tion 
des moments, la surcession historique im plique un ordre cfo croissance, 
de même que la semence donne l'arbre , les  feuilles, les fleurs et les 
fruits. L'ordre de succession historique correspond aux lois de la 
germination dans la nature. 

De ce point de vue, on peut d i re que !'Ecriture est ordmrnée à 
valoriser la grâce du Saint-Esprit. En effet la grâce de l'Esprit ne 
peut venir que sur un homme conscient de son indigence à connaître, 
à pouvoir, à aimer ; car tout homme est frappé de cécité, d'impuissan­
ce et de méchanceté.  Avant l a  Loi, la Bible montre la cécité de l 'hom­
me et son ·,gnorance ; la Loi apporte la lumière, mais la connaissance 
plus explicite du devoir n'apporte pas le pouvoir, au contraire !'Ecri­
ture montre que l 'homme est faible et demeure impuissant à pratiquer 
la Loi. Les prophètes alors rappellent que l'homme ne peut se sauve1 
par la Loi,  et la haine qu'ils provoquent manifeste la malice des hom­
mes .  Ainsi l'Ecriture enferme tout sous le péché d'ignorance, d'im­
puissance ou de malice, pour que la venue du Christ apporte à tous 
les hommes la  miséricorde. 

L'Ecriture est aussi initiation à la foi, crnyance en des réalités 
ardues et d i fficiles. La préparation à ces réalités s'est fa ite par des 
prome;;ses, des m iracles et des oracles. Promesses aux Patriarches, mira­
cles dans la sortie d'Egypte et le désert, oracles des prophè tes qui ont 
annoncé la passion et la résurrection du Christ . 

L'Ecriture est ilonnée encore pour rèvrder la sagesse dont  l es raci­
nes sont la crain te et  l'amour. L'Ancien Testament engendre l'escla­
vage et la crainte, le Nouveau donne naissauce à l'amour el" à l a  
liberté - L'Ancien promet des biens temporels e t  menae;e d e  châti­
n.:ents, le Nouveau promet les biens spirituels, la vie éternelle et 
.-mscite l'amom·. Le rôle des prophètes fut d'aider le peuple à passer 
du régime de la crainte au régime de l'amour. 

Enfin !'Ecriture est donnée en vue de la restauration du Salut, et 
du salut pal' le Christ. Le salut ne peut être restauré sans ê l re au 
préalable désiré, aimé pour être mieux gardé . En retardant le Salut, 
Dieu le rendait plus cher au cœur des hommes . C'est pourquoi le 
salut a été promis aux patriarches, préfiguré dans la Loi, annone� 
dans les prophètes, et réalisé par le Christ, élans l'Evangile an temps 
de:: apôtres.24 

24. He:wëm.eron, Coll. XIV, 1 7- 18  sqq. ( V, 396 ) .  
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S'il existe dans l'histoire de l'univers et de l'humanité un ordre 
de croissance, c'est-à-dire un mouvement vers la plénitude du Christ, 
nous sommes certa ins de retrouver un ordre de correspondance et 
de significatinn analogue entre les divers états <lu temps, des ra pports 
d'image à modèle, de figure à réalité. Cette loi de correspondance et 
de signification ou de figuration se vérifie principalement à l'égard 
du mystère du Christ, ce qui donne à déchiffrer la Bible comme le 
sacrement du Christ. 

- Les mystères de l'Ecriture s'expliquent par rapport au 
Christ dans l'arbre de vie, et par rapport à l 'antéchrist et 
ses membres dans l'arbre de la science du bien et du m.al .. . 
E t  ainsi il y a deux corps, celui des bons qui a pour tête 
le Christ, et de celui des méchants qui a pour tête l'anté­
christ. 
Il faut donc distinguer les mystères de l'Ecriture pour aulnnt 
qu'ils signifient le Christ et ses membres. Dans le premier 
temps, celui de la condition première, le Christ est signifié 
dans le livre de la Genèse par quatre mystères : le ;;nmd 
luminaire, l'arbre de vie, le mariage d'Adum et le meurtre 
d'Abel.25 

Dans l'Ecriture, les significations secrètes et mysteneuses sont en 
nombre déterminé, mais à partir de là, nous pouvons élaborer des 
théories basées sur la division et la correspondance des époques et 
des âges de l'univers en nombre indéfini. Il ne convient pas d'ouhlier 
que le sens littéral fournit la base indispensable des trois sens spiri­
tuels (allégorique, tropologique et anagogique),  qui signi fient le rap­
port au Christ selon la foi, l'espérance et la charité. C'est précisé­
ment le Christ qui constitue le centre de progression de l'histoire 
humaine et de la Bible, et le centre de diffraction des correspondan­
ce:,;. 

Au fond ce que saint Bonaventure conden:,;e dans l'Itinéra i re sous 
le régime de la nature, de ! 'Ecriture et de la grâce, est simplement 
la schématisa t ion de l'Economie chrétienne comme révélatrice de la 
Sagesse infinie de Dieu. Le lecteur de l'Hexaëmeron comprendra pour­
quoi nous en restons aux amorces d'une interprétation chrétienne de 
l'histoin:. Dans les Sentences ou dans le Breviloquium la même doctri­
ne sur l'Economie Chrétienne est exposée ou utilisée ?.vec sobriété, 
mais dans l'Hexaëmeron le saint Docteur Eemble prendre plaisir à 
multiplier le déchiffrement numérique des correspondances ; le contraste 
s'explique comme une réponse à l'actualité des thèses sur l'éternité 
de la matière et le monopsychisme. L'éternité de la matière implique 
une zone d'intelligibilité et de hasard dans l'univers ; le monopsy­
chisme porte atteinte à la liberté de Dieu traité à la manière d'un 
agent soumis à sa propre nécessité, il supprime la liberté h umaine du 

25. Ibidem. 
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même coup et partant la resp�nsabilité de l'agir et le drame du Salut. 
L'homme est l'esclave d'un destin aveugle. Dans l'Héxaëmeron, Bona­
venture veut au contraire démultiplier jusqu'à l'infini le rayonn�ment 
du plan créateur dans la succession des événements comme dans leur 
correspondance secrète, de même que rien n'échappe à la volonté 
créatrice dans l'ordonnance des individus matériels de l'univers, rien 
n'échappe à la providence qui gouverne et dirige la liberté des person­
nes en fonction de la plénitude du Christ et de l'Esprit. La trame de 
!'histoire qui est faite de la lutte du bien et mal, montre que rien n'est 
laissé au hasard, et que les parties du temps dans la totalité de l'his- ., 
toire s'ordonnent à la gloire de Dieu dans le Christ. 

Par la {oi, nous prévoyons que le monde se consommera par le juge­
ment dernier, et par là se manifestera la justice du Principe suprême, 
L'eschatologie est à la fois Retour du Christ, résurrection des morts, 
purification et innovation du cosmos, réprobation définitive et glori­
fication finale selon la culpabilité et les mérites des hommes et des 
anges. La justice de Dieu réalisera la discrimination ultime entre le 
corps mystique du Christ et la cité de l'antéchrist : conversion éte1·­
nelle à Dieu, aversion éternelle, vision béatifique ou peine du dam, 
résurrection du corps glorieux et redondance de la joie de l'âme sur 
les sens. résurrection du corps des damnés et redondance de la peine 
infernale sur la sensibilité, connaturalité ultime de l'univers à la glo­
rification des enfants de Dieu, et répulsion a fflictive, inadaptation 
interminable des réprouvés au contact des nouveaux cieux et de la nou­
velle terre. Le souverain Bien manifestera une souveraine sévérité à 
l'égard du mal et une souveraine bonté à l'égard du bien. Le même 
amour suprême du souverain bien réprouvera , condamnera et châtiera 
le mal, l'usage abusif de l'univers, l'atteinte à l'intégrité du corps mys­
tique, et l'offense à l'honneur de Dieu, et la même justice de l'amour 
consommera l'homme dans la joie de la louange sans fin, dans la 
double vision de la gloire de Dieu en lui-même et dans son œuvre 
rédemptrice. Tel était d'ailleurs le premier thème de la prédif'ation 
franciscaine : les vices et les vertus, la peine et la gloire. 

13. Après la contemplation de l 'existence actuelle des 
êtres. et leur insertion dans l'histoire totale grâce aux don­
nées de la foi, nous passons au régime de l'investigation ra­
tionnelle qui observe les degrés d'être dans l'univers. On voit 
ainsi trois principaux degrés : être, vivre et discerner. Il y a 
des êtres qui existent seulement, d'autres qui existent et qui 
vivent, d'autres enfin qui existent, qui vivent et qui discer­
nent ; les premiers sont moindres, les seconds moyens, et les 
troisièmes meilleurs. 
Ensuite, on peut voir que certains êtres sont seulement corpo ­
rels, d'autres en partie corporels, en partie spirituels ; ce qui 
permet de poser des êtres purement spirituels, comme à la 
fois meilleurs et plus dignes. 
Enfin, on peut voir des êtres changeants et corruptibles, corn-
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me les choses terrestres, des êtres changeants et incorruptibles, 
comme les choses célestes ; ce qui permet de poser des êtres 
immuables et incorruptibles, comme les réalités supra-célestes. 
Les réalités visibles élèvent donc jusqu'à la considéra 1 ion de 
la puissance, de la sagesse, et de la bonté de Dieu . comme 
existante, vivante et intelligente, purement spirituelle, incor­
ruptible et immuable. 

Ce paragraphe bonaventurien, simple d'apparence, est en réalité très 
., Cl}mplexe. Il synthétise la cosmologie du Moyen âge. On peut l' inter­

pré ter en fonction d'Augustin,  com me en fonction d 'Aris tote. En fonc• 
tion d'Augustin, i l  repose sur des jugements de valeur : 

- Ce n'est pas seulement l 'autorité des saintes Ecritures qui 
nous enseigne que Dieu existe (esse Deu m ), mais la nature 
universelle elle-même qui nous entoure et dont nous faisons 
partie JJrodame son appartenance au souverain Créateur ; c'est 
à lui que nous devons notre nature mentale et rationnelle, 
grâce à quoi nous voyons qu'il faut préférer les vivants aux 
non vivants., les êtres doués de sens à ceux qui ne sentent pas, 
les êtres intelligents à ceux qui ne l e  sont pas, les êt res im­
mortels aux êtres mortels, les êtres puissants aux êtres ,:ans 
puissance, les êtres justes aux injustes, les êtres beaux aux 
êtres laids, les bons aux méchants, les êtres incorruptibles aux 
êtres corruptibles, l es êtres immuables aux êtres changeants, 
les réalités invisibles aux visibles, les réalités incorporelles 
aux 1·éalités corporelles, le bonheur au mal heur. Ainsi nom: 
pla .. ,ons sans aucun doute le Créateur au-dessus des êtres 
créés, il nous faut donc reconnaître que Dieu possède au 
suprême degré la vie, la perception et l'intell igence, qu'il ne 
peut ni mourir, ni se corrompre, ni changer, qu'il n'est pas 
un corps, mais l'esprit le plus puissant, le plus juste, le plus 
beau , le meilleur, le plus heureux de t ous les esprits. 
Réduisons tout d'abmd ce.; perfections multiples à quelques• 
unes. Cette vie que l'on affirme en Dieu , c'est son essence 
même et sa nature. C'est pourquoi Dieu vit d'une vie qui n'est 
que soi pour soi. Cette v ie n 'est pas telle que celle d 'un 
arbre, en qui il n'y a ni intelligence ni sens. Elle n'est pas 
telle t1ue celle d'une bête, qui possède les cinq sens mais nul­
lement l'intelligence. Au contraire, cette vie qui est Dien ,  
sen t et comprend tout ; et i l  sent par l'esprit non par  le 
corps,  car Dieu est esprit. A l'inverse des animaux qui ont un 
corps, Dieu ne sent pas par un corps, car il n'est pa� consti­
tué d'un corps et d 'une âme ; ainsi cette nature �imple intelli­
ge comme elle sent, et elle sent comme elle intell ige ; pour lui 
le ,,:ens est identique à l'intelligence. Et cette vie n 'est pas telle 
qu'un jour elle puisse cesser ou commencer : elle est immor­
telle. Et l'on a raison de dire que Dieu seul p ossède l'im­
mortalité : car elle est réellement immortalité, l'immortalité 
de l'être dont la nature ne comporte aucun changement. Réel-
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le aussi l'éternité par quoi Dieu immuable est sans commen­
cement et sans fin, et donc incorruptible. C'e�t donc une 
seule et même chose de dire que Dieu est éternel ou immor­
tel ou incorruptible ou immuable ; et pareillement de dire 
qu'il est vivant et intelligent et de clire qu'il es1 sage, c'est 
dire la même chose. Car Dieu ne reçoit µas une sagesse qui 
le rende sage, mais il est lui-même sagesse. Et cette vie est 
identique à sa vertu ou à sa puissance, identique à sa beauté, 
elle qui fait dire qu'il est puissant et beau. Qu'y a -t-il de 
plus puissant et de plus beau que la sagesse, qui atteint avec 
force d'un bout du monde à l'autre et dispose 1 <,ut avec dou­
ceur ? La, bonté et la justice elles-mêmes diffèrent-elles entre 
elles dans la nature de Dieu, comme elles diffèrent dans ses 
œuvres, comme deux qualités diverses de Dieu ; d'un côté la 
bonté, de l'autre la justice? Non certes : mais ce qui c8t sa 
justice est sa bonté, et ce qui est sa bonté est sa béatitude 
même. Dire enfin que Dieu est incorporel et immatériel, c'est 
croire et comprendre que Dieu est un esprit et non un corps.26 

Dans le traité du Libre Arbitre, saint Augustin éclaire mieux en-
core la dialectique bonaventuriènne : 

Cherchons d'abord comment il est manifeste que Dieu soit 
Démonstration de l'existence de Dieu : ascension vers Dieu. 
Point de départ de la démonstration : Pour prendre comme 
point de départ une vérité manifeste, je le demanderai 
d'abord si tu existes. 
Il est donc clair que tu existes (te esse), et tu n'en aurais pas 
l'évidence si tu ne vivais pas, il est donc manifeste que tu vis 
(te v ivere ) : comprends-tu qu'il y a là deux vérités très clai­
res? 
E. Je le comprends parfaitement. 
A. Voilà donc une troisième évidence, à savoir qne tu 

comprends (intelligere te). 
E. En effet. 
A. - De ces trois réalités, à ton avis, quelle est la meilleure? 
E. - - L'intelligence. 
A. - Pourquoi cela ? 
E. - Parce que de ces trois choses, l'être, la vie, l'intelligen­

ce (esse, vivere, intelligere),  la pierre a l'être, l'animal, 
la vie, et pourtant la pierre ne vit p as, à mon avis, et 
l'animal ne comprend pas ; mais celui qui comprend 
possède aussi très certainement l'ê tre et la vie. C'est 
pourquoi je n'hésite pas à juger meilleur celui qui est 26 S. AUGUSTIN, De trinitate, XV, 4. - Brevil. I,  2-5, cf. Hex., Coll. XI, 

2 et 4 ( V, 380 ) .  
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constitué de ces trois choses et non pas celui qui man­
que d'une chose ou de deux. Car le vivant, bien ,,ûr 
existe, mais il ne s'en suit pas qu'il comprenne : telle 
est, je pense, la vie de l'animal. Et le fait d'exister 
n'implique pas la vie et l'intelligence : je puis dire 
en effet qu'un cadavre existe, mais je ne puis dire 
qu'il vive. 

A. - - Nous admettons alors que sur les trois choses il en 
manque deux au cadavre, une à l'animal et aucune à 
l'homme. 

E. C'est vrai. 
A. Et nous admettons que l'intelligence qui est accompa­

gnée des deux autres-, est la meilleure (praestantius) 
des trois, avoir l 'intelligence implique et vivre et exis­
ter.27 

Dans cette ligne ascendante, Augustin et son ami Evodc remontent 
jusqu'à Dieu : ,c Je n'appellerai pas Dieu celui à qui ma raison est 
inférieure, mais celui à qui nul n 'est supérieur [ ... ] .  Avant d'être sage 
moi-même, je  possède imprimée en mon esprit la notion de �ages­
se [ ... J .  Si tu ne connaissais en aucune manière la sagesse, tu ne pour­
rais en aucune manière savoir et vouloir devenir sage, et savoir que tu 
::is le rlevoir de le vouloir [ ... ] >>. 

Le rnpport historique entre les deux textes d'A ugustin et l'Itinéraire 
est évident. Il éclaire également la problématique bonaventurienne, 
car l'investigation rationnelle de l'Itinéraire s'inscrit dans le cadre de 
h démonstration de l'existence de Die'u augm,tinienne. Dans l'un et 
l'autre cas, il n'y a aucun recours au syllogisme, mais manifestation de 
l'être de Dieu . Dans les deux cas, nous partons d'un ordre de prP-séance 
dans la variété des êtres : exister, vivre, penser. Dans le De libero 
arbitrio, l'ordre des êtres et leur graduation conduisent de l'extérieur à 
l'intérieur, de l'univers à l'homme ; tout le dynamisme hiérarchique 
des ê tres ramène l'homme à sa propre pensée, à son propre jugement, 
et il est évident que je ne puis faire un constat d'ordre dans les choses 
.%ns une règle de jugement supérieure à mon propre jugement et aux 
choses elles-mêmes. Dans l 'Itinéraire, l'investigation rationnelle utilise 
la certitude des jugements de valeur, mais sans réflexion spéciale sur 
la valeur du jugement. La réflexion augustinienne sera reprise par 
,aint Bonaventure, mais comme spéculation su, l'image de Dieu, ici 
nutre attention se porte sur le vestige, notre démarche rationnelle est 
investigatrice. 

Pour comprendre l'originalité de la pos1t10n bonavenlurienne, il 
suffit de la situer dans l'univers du vestige, c'est-à-dire, premièrement, 
totalement suspendu en extension et en compréhension à rn cause im-

27.  S. AUGUSTIN, De Li.bero arbitrio, II, I II ,  7. Cf. Bibliothèque augustiuienne, 
6. F.J. Thonnard,. DDB, 1950, p. 220. 
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médiate qui est l'acte créateur de !'Etre infini, deuxièmement., r2dica­
lement intelligible en extension et en compréhension parce qu'il est 
l'expression mesurée de l'intelligence infinie, enfin foncièrement bon 
parce qu'il est la communication pondérée de l'impondérable pléni• 
tude de l'E tre pa-rfait. Cette première étape de la réflexion corres• 
pond à la contemplation de l'existence actuelle de l'univers. 

Dans une seconde étape, nous avons eu recours explicite aux données 
de la foi pour connaître la loi de l 'histoire nniverseUe, son commen­
cement, son développement et son achèvement. Et nous a\'ons compris 
que la puissance créatrice, la sagesse providentielle et la justice consom­
mante de Dieu se concentraient sur la personne et la médiation dn 
Christ Sauveur des anges, des hommes et du cosmo;;;. Le mystère du 
Christ explique d'une manière historique et concrète la destinée per• 
5onnelle des anges et des hommes. Mais il est évident que notre intel­
ligence finie ne dispose pas de la connaissance exhaustive de cet ordre universel où le hasard et l'accident n'ont aucune place. Nous connais­
sons ,uccessivement la réalité que Dieu connaît simultanément , mais 
la foi nous permet de discerner une loi de croissanœ là où la pensée 
humaine voyait un perpétuel retour. Loin de stopper l'essor rle la 
pensée dans la connaissance des événements historiques, la foi four­
nit des principes de correspondance entre les origines, le cours et la 
f in  de l'histoire, démultiplication à l'indéfini où l'esprit s'abîme mer­
veilleusement, sans jamais pouvoir l'épuiser. 

L'indéfinie multiplicité et variété des êtres de la création et leur 
histoire constituent comme un défi à la curiosité de l'intelligence hu­
maine. C'est pourquoi nous revenons en troisième position à nne dé­
march e plus rationnelle, c'est-à-dire moins étrangère à nos habituelles 
mesures et modes de pensée. Nul ne peut nier le fait <l n monde miné­
ral et des éléments comme l'eau, la terre, le feu, l'air et la lumière. 
Nul ne peut récuser l'existence d'êtres vivant soit de la vie végétale, 
soit de la vie animale ou sensitive. Nul enfin ne peut se renier soi­
même dans l'exercice de sa pensée et de son jugement. Nous dirions 
aujourd'hui que l'expérience nous fait constater l'existence de Ja ma­
tière. de la vie et de l'esprit. Nous en aurions la confirmation clans 
l'éche lle des sciences _: physique, biologie, psychologie. Pour saint 
Bonaventure, l'échelle des sciences correspond à l'échelle des êtres : 
de la matière à la 1;ie et à l'esprit, il y a distiuction et ordre spécifi­
que dans la digni té des natures. Mais cette d i [fércnce ent re les struc­
tures de l'être n'implique pas l'isolement dans une consistance ou une 
.,ubstance imperméable, il y a dans l'être de la matière. non pas une 
pure indétermination mais un appétit de la forme, et même un appé­
tit de telle forme qui actualise la virtualité totale de la matière, c'est­
à-dire l'âme raisonnable : de l'élément au mixte, à la complexion, 
à l'organismt:., à la sensibilité réceptive et motrice, i l  y a développe­
ment formel de la matière jusqu'au corps humain qui constitue son 
achèvement normal. L'âme humaine n'informe pas n'importe quelle 
matière. mai,: une matière disposée à recevoir telle forme spécifique. 
Nous savons quelfos recherches se poursuivent encore sur la matière 
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organique selon rles méthodes que saint Bonaventure ne prévoyait 
pas. 

L'énergie et la chaleur des astres influent rnr la production 
des êtres engendrés à parti r des éléments par excitation, p ro­
motion et conciliation ; ils influent sur les m inéraux selon 
l'union (conciliationem) des contraires éloignée de l'égalité ; 
sur les végétaux selon une union moins éloignée de l'égalité : 
sur les corps sensibles selon une union proche de l'égalité ; 
sur les corps humains selon une u nion égale, car i ls sont dis­
posés à recevoir l a  plus noble des formes qui est l'âme rai­
sonnable.  C'est à l'âme raisonnable qu'est ordonné et quP 
s'achève (terminatur )  l'appétit de t oute nature sensible et 
corporelle ; elle est à la fois forme existante, viv1inte, sensible 
et intelligente, et ainsi, par l'âme, l'appétit de la na ture, à 
la manière d'un circui t  intelligible, est ramené :i son Prin­
cipe, en qui l'âme est consommée et héatif iée.28 

Toutefois la démarche rationnelle ne s'arrête pas à la preeminence 
de l'homme, ca1· l'existence d 'êtres corporels et d'êtres composés d'un 
corps et d'une âme opirituelle nous conduit à l'existence d'êtres supé­
rieurs, à savoir des êtres purement spirituels, les anges. La trad i t ion 
religieuse universelle semble tenir compte de l'existence et de l'action 
d'anges ou de purs esprits à tous les niveaux du cosmos. La tradition 
philosophique, néoplatonicienne ou aristotélicienne, connaissait les 
anges sous le nom de « formes séparées }> ; leur acüon varia i t ,  mais 
i:,our le Stagyrite, les (< formes séparées l> étaient les moteurs des sphè­
res. On conçoit que l'existence de purs esprits dans la tradition chré­
tienne n'ait pas posé de problèmes particuliers. La hiérarchie des êtres 
nous conduit aux purs esprits. 

* 

Nous pouvons al ors comparer les êtres terrestres et les êtres célestes, 
le5 êtres terrestres sont changeants et corru ptibles, les êtres célestes 
(les astres ) sont changeants et incorruptibles, ce qui nous renvoie 
aux êtres su pracéle1,tes, c'est-à-dire imm.uables et incorruptibles. Saint­
B onaventure est ici tributaire de la physique <l e son époque, qui p rê­
tait aux corps célestes la qualité d 'incorruptibilité. Nous retrouvons 
ce présupposé dans sa conception de l a  lumière. Mais oelon une mé­
thode qui lui est familière, nous pouvons aisément transposer : les 
ê tres corporels, soumis au changement et à la  corruption, les êtres 
spirituels, soumis  au changement mais incorruptibles, l 'E lre enfin qui 
n'est en aucune manière soumis  au changement et à l a  corruption. 
L'échelle des êtres nous aide à discerner les perfections d ivines . 

Dans les Sentences, le saint Docteur s'explique assez longuernent : 

28. Brevil., P. 11,  c. 4, 3 (V, 221 ). 
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Est-ce que l'univers se distingue selon la triple différence de 
la substance spirituelle, corporelle et composée ? 
Ce triple genre de substance est requi s par la triple perfection 
de l'univers. 
La perfection de l'univers est envisagée selon l 'amplitude de 
son champ d'extension (ambitus ) ,  la suffisance de l'ordre et 
l'influence de la bonté, qui expriment respectivement la puis­
sance, la sagesse et la bonté de leur cause. 
La puissance se manifeste dans la production de chos�s très 
éloignées (distantium) et dans leur réunion, car la puissance 
est d'autant plus grande que son rayon d'action est plus lar­
ge ; or entre le corporel et l'incorporel il y a un écart qui est 
premier dans l'ordre substantiel et très grand, c'est mPme la 
première différence du genre suprême. Produire la subst'lnce 
spirituelle, la substance corporel le et enfin les réunir, mani­
feste la puissance de Dieu. 
La sagesse de l'artisan se manifeste dans la perfection de 
l'ordre, mais tout ordre comporte nécessairement la ha�e, le 
sommet et le milieu. Si la nature purement corporel le  est à 
la base, la nature spirituelle au sommet, la nature composée 
de corps et d 'esprit doit être au milieu. 
La bonté consiste dans la diffusion �t la communication de 
soi dans un autre. Si la bonté de Dieu consiste dans la com­
munication de l'acte très noble de vivre et <l'intelliger, il 
convenait que Dieu ne donne pas seulement le pouvoir de 
vivre et d'intelliger, mais aussi le pouvoir de communiquer 
la vie et l'intelligence à un autre. Mais ce qui est vivant et 
intelligent est substance spirituelle, ce qui est vivifié et per­
fectionné par l'intellect c'est le corps. Ainsi la rnbstance spi­
rituelle et  la substance corporelle manifestent la  bonté divine. 
Mais encore, cette manifestation ne serait pas parfaite en 
dehors de la communication de l'une à l'autre, qui est elle­
même impossible sans l'union. Ainsi le compo!ôé substantiel 
de corps et d'esprit est requis pour la perfection de l'univers. 
Et il ne s'agit pas là seulement de raison théologique, mais 
bien aussi de raison philosophique : en effet, dans les contrai­
res poser une différence c'est poser l'autre : si je pose le cor­
porel, je pose le spirituel ; et si j e  pose les extrêmes contposa­
bles (componibilia), je pose le moyen terme (medium). 
Ergo ... 29 

Nous voyons ainsi comment saint Bonaventure utilise l'inves tiga tion 
rationnelle comme une d ialectique de l'union des contraires (�oïnci­
dentia oppositorum). Le syllogisme sert de modèle : les extrêmes 
(sujet ou prédicat ) sont reliés par le moyen terme. Tout homme est 

29. II Sent., D. I,  P. 2,  a. 1, q. 2 ( II, 42 ). 
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mortel, or Socrate est un homme, donc Socrate est mortel. Les extrê­
llies (mortel et Socrate) sont réunis dans le moyen terme (homme ) .  
Mais le transfert du modèle logique à l a  réalité p hysique, mathémati­
que, métaphysique et morale ne s'opère pas sans modification. Aristote 
rappelait que les extrêmes et le moyen terme doivent être <lu m ême 
genre. Lorsque nous parlons des corps et des esprits, c'est-à-dire de 
substances corporelles et de substances spirituelles, le genre commun 
est substance, corporelle et spirituelle sont les extrêmes, différences 
spéC'i{iques qui jouent, dans ce cas précis, à la manière de contraires ; 
et il y a relation d 'opposition : si je pose un extrême', j ' implique 
l 'autre, l'existence de l 'un pose l 'existence de l'autre, mais je pose 
du même coup l'existence des intermédiaires. 

A l'intérieur de l'univers, la loi des degrés d'êtœ est une loi que 
nous constatons ·d'abord et que nous appliquons ensuite. Nous consta­
tons qu'entre l'être matériel et l'être spirituel il y a la vie végétale et 
la vie animale, et nous constatons que l'homme est le tout in tégral 
de la vie végétative, sensible et rationnelle. 

Tel est l'ordre que la loi divine poursuit et conserve dans 
ses œuvres : conduire les derniers au sommet par intt-rmé­
diaire.30 

Cette loi générale est donc une loi universelle (lex universitntis ) ,  
mais i l  est permis de douter qu'elle puisse s'appliquer à l'existence de 
Dieu ; cette loi s'applique dans la mesure où les degrés in termédiaires 
ne sont pas en nombre infini ; or même en doublant indéfiniment la 
perfection de l'être fini on n 'arrive jamais à la perfection de l'Etre 
infini. E ntre l'être in genere et l'être extra omne genus, il n'y a au­
cune commzuwuté de nature : dans cette ligne, i l  est donc inuti le de 
ehercher des intermédiaires qui atteignent Dieu par égalité d'i!quiva­
lence (aequalitatem aequiparantiae) ;  nous retombons dans l'absur­
dité d'un infini potentiel , c'est-à-dire d'un indéfini qui passerait à la 
l imite pour l 'Infini actuel . 

. Il est clair que l'égalité avec l 'être infini par voie addi tionnel le <les 
qualités de l'être fini nous enferme dans la finitude indéfinie. Il faut 
donc revenir à la finitude actuelle de l'univers et reconnaître cc qui 
est impliqué dans la condition générale ou spéciale des f'tres finis . Re­
connaître ce qui est impliqué dans la position ou l 'existenêe de l'être 
f ini ,  1:'est expliquer sa cause. Mais là encore, la puissance d 'action ,  la 
vertu des êtres est une énergie finie, et l'addition indéfinie d 'une éner­
g ie  finie ne donnera jamais une énergie actuellement infinie ( poten­
tia infinita) .  Ainsi, en fait comme en droit, la finitude de l'énergie 
universelle n 'explique pas son existence. Se réfugier dans l 'infini pot;n. 
tiel, c'est purement et simplement rester dans l\irdre de l ' indéfini,  dans 
l'ordre du fini non actualisé. 30. Id., D. 1 1 ,  a. 1 ,  q.  1, f. 3 ( Il, 277 ).  
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Si l'explication par recours à l'infini potentiel, ou à l'indéfini n'ex­
pl ique pas l'existence de la finitude universelle, il reste que l'e·xistence 
de la finiiude universelle implique la présence et l'action immédiate 
de l'être infini, le véritable infini actuel. Lorsque saint Bonaventure 
et les scolastiques utilisent l'adage : << Il ne faut pas recourir à l'infini, 
mais il faut s'arrêter (status) ; toute la philosophie repose sur un arrêt 
d ans les causes ll, ils expriment cette évidence que l'indéfini ne peut 
être l'explication première ou dernière des êtrrs finis .  En cherchant à 
comprendre l'être fini d ans ses causes profondes, nous le référon;: im­
plicitement à l'être qui existe par soi, qui est sa propre norme ultime 
<l'intelligibilité, en qui valeur et finalité coïncident. 

En d'autres termes, la finitude positive de l'être impli que l'infini­
tude positive de l 'être. Cette référence et cette relation actuelle dans 
l'ordre de l'existence est implicite d ans l'ordre de la connaissance, et 
toute la philosophie repose sur son déploiement. La démarche par les 
degrés d 'être s'intègre au sein de la relation existentielle entre l'être 
fini et l'être infini, et vient démultiplier les prises de contact entre 
l 'univers et D ieu. Dieu ne se manifeste pas seulement sous la raison 
d 'être infini ,  mais aussi de vie infinie, d'intell igence infinie ; être infi­
niment spiri tuel, il exclut toute dégradation, et il est incorruptible , 
il exclut tout changement même en amélioration,  et i l  est immuable. 
L'infini actuel de l'être exprime dans le langage humain, soumis à la 
loi des contraires, la superexcellence de Dieu par rapport aux condi­
tions générales ou spécifiques de l'être fini .  

En ce sens, saint Bonaventure a parfaitement raison d 'affirmer que 
,, toute créature conduit vers Dieu plus que vers toute autre chose ))' « omnis creatura magis ducit in Deum quam in aliquod aliud >>. Dans 
la ligne de la cause efficiente, le muable pose l'être immuable ; dans 
la ligne de la cause exemplaire, la beauté comparable des êtres finis 
implique l'imitation de la beauté incomparable ; et dans la ligne de la 
finalité, l'amélioration d 'un être ou sa plus-value requièrent une réfé­
rence à l'optimum absolu. Au fond, toute réflexion philosophique 
consiste à revenir à l'intention première des êtres, et l'intention pre­
mière des êtres finis est totalement relat ive (ab, œlio, secundum aliud, 
propter aliud) et en d épendance immédiate et totale de l'être fini 
(a se, secundum se, propter sre ) .31 Le rapport ontologique d 'un être à 
l'Etre fonde le rap port d'intelligibilité de la copie au modèle, e l  se 
traduit selon l 'analogie de proportion, qui est rapport d 'un à un, 
rùppo1·t de  dépen<lance radicale sans lequel toute échelle comparative 
e1 1tre l 'être créé et l 'être incréé, toute analogie de proportitmnal i t é  
,;erait impossible à concevoir. Autrement dit, c'est l 'analogie d'a ttri­
bution ou de proportion qui . ouvre la voie à l 'analo?:ie de proporl ion­
nalité intrinsèque ou extrinsèque. En traduisant la relation de dépen­
clance essentielle ile l'être créé, l'analogie d'attribution exprime le rap-

31.  I Sent., D. 3, P. 1 ,  a. 1, q. 2 ( I, 7 1-73 ), dub. 1 ( I, 77 ) .  
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port réel de la créature à son Créateur, tandis que l'analogie de pro­
portionnalité qui exprime des rapports de ressemblance entre la créa­
ture et le Créateur, est grevée par la dissemblance radicale entre 
l'être et l'action de la créature d'une part, l'être et l'action de Dieu 
d'autre part. Saint François d'Assise ne disait-il pas : « A Toi toute 
louange, et nul homme n'est digne de Te nommer ? ». N'est-il pas mer­
veilleux que Dieu, si différent de nous, soit aussi si proche de chacun 
de nous ? 

Louis PRUNIERES. 
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ETUDES FRANCISCAINES 1 972, X I I ,  6 1 ,  pp.  69-83 
Une grande ligure Sérignanaise * 

Pierre de Jean  O l iv i  

L e  14 mars 1298, à Narbonne, en Provence, vers midi, à l'heu­
re où l'activité de la ville est la plus intense, une nouvel­

le se répandit avec la rapidité d'nn éclair, provoquant un sen­
timent douloureux d'étonnement e;t de regret : Frère Pierre 
Olieu 1 venait de mourir, ce Franciscain bien connu pour sa 
sainteté, sa profonde sagesse et la séduction qui émanait de sa 
personne, pauvrement vêtue de la bure. 

Tout le peuple le regardait comme un saint. 
On sut bientôt quelques détails sur sa fin : peu avant de 

mourir, il avait voulu se déclarer ,en toute humilité et dévo­
tion, fils de l'Eglise Romaine et toujours prêt à obéir à tout 
désir du Souverain Pontife.2 * Extrait rle ,, Humanitns ", 1955, N° 12 .  Cet  article se rattache, en le  complétant, à nn autre article que je publiai il y a quelques années, dans ceue même revue : « De Joachim 

de Flore à Pierre. Olivi ", année VI ( 1949 ), pp.  9.52-965. Nous nous proposons, bien entendu, de tracer ici un profil de Pierre Olivi, dans ses lignes essentielles seulement 1 .  Nous employons ici la forme provençale du nom dont Pierre Olivi était appelé par ses contemporains. Dans le cours de l'article nous continuerons à employer celui cl'Olivi le plus souvent retenu par les historiens. 2 .  Sur sa mort et sur la profession de foi qu'il prononça avant de mourir, voyez : A. HEYSSE, Descriptio Codicis Bibliotheca Lauren­
tianae S. Crucis, Plut, 31 Sin._ Cod. 3, dans Archivum Franciscanum 
Historicum, II ( 1918 ), pp. 251-269. Le document qui ra-pporte ses dernières paroles se trouve aux pp. 267-269. Sur la valeur qu'on doit attribuer à ce document et sur l'orthodoxie de Pierre Olivi, en général, voir : R. MANSELLI, La « Lectura super Apocalips'im " de 
Pierre Ulivi. Ricerche sull'escatologismo medioevale, Rome 1955, pp. 220-221 et  les notes. Tout s'accorde pour confirmer l'attachement entier et filial de Pierre Olivi à l'Eglise. 
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Il di::;paraissait ainsi, accompagné du deuil général de la ville où il 
avait passé ses dernières années. C'était une des plus éminentes per­
sonnalités du x111e siècle qui, même en ce temps si riche en hommes 
exceptionnels, d'Innocent III à Frédéric II, de saint Thomas d'Aquin 
à Dante, avait su s'affirmer, imposer son .•déal, inspirer le respect même 
à ;;es adversaires, sans orgueil, sans crainte, fort seulement de sa foi, 
riche d'un amour ardent et tendre pour sainl François et pour la 
pauvreté dont il avait é té le Maître.3 

• 
Pierre de Jean Olivi étai t né cinquante ans auparavant, en 1 248, à 

Sérignan, bourg riant des environs de Béziers et proche de la mer. 
Tl entra à douze ans cl ans l'Ordre francisca in et on peut facilement 

sup poser qu'il dut se distinguer bientôt par ses remarquables dons 
intellectuels puisqu'il fut envoyé à Paris par ses rnpér ieurs, à une 
da te irn possible à préciser. 

L'Université de Paris, la fameuse Sorbonne, après les longues 
controverses entre maîtres laïques et maîtres mendiants, avait enfin 
retrouvé sa tranquillité,  sinon la paix parfaite, et avait eu d éjà · ses 
plus grands p rofesseurs, saint Thomas d'A quin et saint B onaventure. 
Le,; amphithéâ tres résonnaient encore de leurs leçons et de leurs dis­
cussions lorsqu'arriva le jeune Frère pour _commencer ses études. 

Toutefois, il ne  les acheva pas, étant resté toute sa vie simple bache­
lier, sans jamais acquérir le ti tre de maître. Nous n'en savons pas la 
raison. L'hypothèse qui vaut est toujours celle proposée il y a quel­
ques années par Ehrle qui pensa à une intenti on délibérée de la part 
de Frère Olivi : il aurait renoncé, par humilité, à la chaire de maître, 
si convoitée. 

Du maître, il ne lui manqua certes j amais la d octrine, ni l'influence 
sur les élèves puisqu'un d'entre eux, Ubert in de Casale, bien connu en 3. Sur Pierre Olivi en général, nous nous bornons à rappeler l'étude fonda­mentale de F. EHRLE, Petrus ]ohannis Olivi, sein Lel,en und seine Schriften, dans Àrchiv. für Litteratur- und Kirchengeschichte des Mitteialters, 3 ( 1887 ), pp. 402-552, qui est complétée pour les écrits par l'autre travail non moins fon­damental de : V. DOUCET, De operibus manuscriptis Fr. Patri Joanni Olivi in Bibliotheca Universitatis Patavinae osse,vati.s, dans Arch'ivum Francisca­num Historicum, 28, 1935, pp.  1 56-197, 408-442. Nous avons aujourd'hui une très pralique et accessible introduction à Pierre Olivi, avec h Préface du beau petit livre : PETRUS JOANNIS OLIVI, O.F.M., Quaestiones quattuor de Domina edidit P.  DIONYSIUS PACETTI, O.F.M., Quaracchi, Firenze, 1955 Nous y trouvons, dans un ordre parfait, les principaux événements rle la vie de Pierre Olivi, l'énumération systématique Je ses œuvres et les rapports ave-c ceux qui ,  en tout ou en partie, ont suivi ses idées, surtout saint Bernardin. Ceci est à distinguer des « Quatre Questions sur la Vierge », elles-mêmes très importantes et très belles. Nous indiquerons, par la suite, d'autres ouvrages sur les œuvres et la doctrine de Pierre Olivi. 
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Italie, s'attacha à défendre sa réputation et sa mémoire. Bien d'autres 
conservèrent ses œuvres · avec soin, malgré les plus grandes difficultés 
et oppositions.4 

A Paris., Pierre Olivi étudia la théologie avec saint Bonaventure. 
Il y puisa une érudition vaste et solide, une maîtrise parfaite de la 
méthode scolastique, une attitude ouverte et franche dans les discus­
sions, même avec les maîtres les plus admirés, qualités qui Je placent 
parmi les plus grands noms de la deuxième moitié du xme siècle. 

Il acquit aussi une profonde expérience des hommes et des temps, 
expérience qui devait lui être plus tard d'un secours précieux, lors­
qu'il se trouva au centre de controverses furieuses dont i l  sut toujours 
sortir la tête haute. On le constata au cours d'un épisode typique : 

Frère Olivi avait composé une série de quaestiones relatives à la 
Vierge, qui furent bientôt inculpées d'hérésie par quelques adversaires. 
Le jeune Frère fut alors appelé par le Général de l'époque, Jérôme 
d'Ascoli (sa charge va de 1274 à 1 279 et l'événement en question se 
passe entre ces deux dates ) qui l'invita à lui montrer son ouvrage. Il 
s'exécuta promptement et quand son Général lui ordonna de brûler 
les quaestiones pour lui inculquer l 'humilité, semble-t-il, il n'hésita 
pas à le faire, heureux d'obéir, même au prix d'un douloureux sacri­
fice.5 

Sa vie d'études ne l'empêchait pas pourtant de constater à quel point 
les Franciscains, auxquels il était fier d'appartenir, s'éloignaient de 
plus en plus de cet idéal de perfection évangélique que Jésus-Christ 
avait mis en acte sur la terre et que siiint François s'était efforcé 
d'indiquer dans sa Règle. 

Ce qui le contristait surtout c'était l'abandon de la pauvreté, cette 
vertu que leur Père avait le plus aimée, qui avait toujours été le 
caractère distinctif de l 'Ordre et son plus noble motif de fierté. En 
effet, grâce à la pauvreté, il avait été possible de s'approcher du peu­
ple, de se faire frère parmi les frères et d'émousser, parmi les mas­
se�, le mordant de la propagande habile des hérétiques. 4. Au sujet d'Ubertin de Casale, nous nous contentons de rappeler le volume de Fr. CALLAEY, L'idéalisme Franciscaiin Spirituel au XIV• siècle. Etude sur 

Ubertin de Casale, Lovanio, 1911 .  Mais les rapports entre Pierre Olivi et son élève et défenseur sont aujourd'hui examinés à nouveau, après quarante ans d'études intenses. Rappelons ici qu'à travers Ubertin, Pierre O!ivi influa aussi sur Dante. Pierre Olivi et Dante se sont peut-être connus, lorsque notre Frère Provençal séjourna à Florence. 5. Cet épisode nous est raconté par un autre grand Franciscain, très lié à Pierre Olivi, Ange Clareno, dans son Historia septem tribulationum Ordinis Minorum. éditée pour les deux premières « tribulations " par Felice Tocco, et pour les cinq autres par Ehrle. Le passage dont nous parlons est dans le trnvail de EHRLE, dans Archiv für Litteratur und Kirchengeschichte, 2 ( 1886 ), pp. 287-289, 
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Très tôt, cette pauvreté avait dù être adoucie et on la voyait se 
relâcher de plus en plus, à mesure que des donations, des héritages 
et diverses circonstances portaient l 'Ordre à posséder des biens vrai­
ment considérables. 

Contre toute hésitation et toute condescendance coupable, Pierre 
Olivi éleva la voix, non seulement au nom de souvenirs sacrés, ou de 
l'amour pour la pauvreté, comme l'avaient déjà fait Frère Léon, 
Massée et Egide, mais armé d'une ferme docti·ine théologique, scriptu­
raire e t  canonique et se sentant par là assez fort pour éliminer l�s 
équivoques et les malentendus, et affirmer la beauté toute sainte de 
Madame Pauvreté. 

Les adversaires, durement frappés et ne pouvant trouver des fau­
tes dans la vie de Pierre Olivi (leur silence à œ sujet est le plus beau 
témoignage de sa sainteté) s'acharnèrent à chercher des théories héré­
tiques dans ses écrits. 

En 1283, le Général B onagrazia de Bergame soumettait ses œuvres à sept maîtreE de l'Ordre, choisis parmi les plus autorisés. Après 
examen, dans une Epistula septem magistrorum, ces maîtres signalè­
rent les idées de Pierre Olivi qui, à leur avis, étaient nouvelles, erro­
nées et indubitablement entachées d'hérésie.6 

Pierre Olivi fut almis invité à souscrire vingt-deux propositions 
co:µtraires aux erreurs qu'il avait soutenues dans ses œuvres. Il obéit 
aussitôt, non sans formuler cependant des réserves pour les points 
où il jugeait avoir été mal compris ou interprété avec partialité. 

En 128:'i, il puhliait une longue responsio à la lettre des sept mai­
tres, dans laquelle chacune de ses propositions était éclairée et prec1-
sée. Un appendice particulier traitait de ses théories sur la Trinité.7 

Cette responsio dut avoir un grand retentissement pour sa vigueur 
exceptionnelle. Elle obtint à son auteur une tranquillité qui dura 
jusqu'à sa mort, grâce à la bienveillance que lui manifestèrent les 
Généraux Ariot de Prota, Matthieu d'Aquasparta et R aymond Gaufredi. 

C'est ainsi qu'il fut envoyé comme lecteur de théologie au Studium 
Général de Florence où il eut le plus fidèle de ses élèves, Ubertin de 
Casale, et où il fut probablement connu de Dante. Si celui-ci ne fut 
pas son élève, puisqu'il ne fréquenta les Frères Mineurs que plus tard, 
à la mort de Béatrice, en 1292, la renommé de Pierre Olivi, ce maître 
admirable, dut sûrement parvenir à ses oreilles. 6. Cette lettre a été récemment retrouvée à Graz et publiée par P. FUSSENEGGER, O.F.M., " Littera septem sigillornm " contra doctrinan Petri 

]oanni edita, dans Archivum Franciscanum Historicum, 47 ( 1954 ) .  7 .  La réponse de Pierre Olivi et les trois vigoureux opuscules qui la  constituent ont été publiés par D. LABERGE, O.F.M. : Fr. Petri Joannis Olivi O.F.M. tria 
scripta sui ipsius apologetica annorum 1283 et 1 285, dans Archivum Francis­
canum Historicum, 28-29 ( 1935-36 ),  pp.  1 15, 155 et •tH-4-07 ; 98-141 et 365-395.  
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Deux ans plus ta1·d, en 1289, Pierre Olivi était à Montpellier. Son 
renom et son ascendant s'étendaient toujours, puisqu'en 1295, peu avant 
sa mort, trois princes angevins lui demandaient conseil : Robert, le 
futur roi, Raymond Berengaris, et Louis qui devait devenir Francis­
ca in et évêque de Toulouse et serait plus tard canonisé. 

Pour les aider, Pierre Olivi écrivit la plus belle de ses lettres, prou­
vant que dans la douleur et la souffrance se trouve le facteur inélucta­
ble de tout progrès dans la vie de la nature comme dans celJe de 
l'esprit : Jésus nous en donne l'exemple, lui qui voulut pour notre 
amour s'humilier jusqu'à la croix, nous dit saint Paul.8 

Dans une seconde lettre, il n'hésite pas à prendre position dans les 
douloureuses difficultés qui surgirent dans l'Ordre. après la mort de 
Célestin V. 

On sait qu'un groupe de Franciscains, désirant pratiquer parfaite­
ment la Règle, obtint du Pape Célestin l a  permission de se constituer 
en Ordre indépendant sous le nom de pauperes heremitae. Mais cette 
permission fut cassée au cours de la révocation générale des actes de 
Célestin promulguée par son successeur Boniface VIIJ. 

Dans plusieurs groupes franciscains, ce fait avait renforcé la convic­
tion que l'élection de Boniface était illégitime et qu'on ne pouvait 
regarder un tel pape comme chef de l'Eglise et vicaire du Christ. 

Pierre Olivi n'hésite pas à formuler un blâme sévère contre ces grou­
pes, dans une lettre au vénéré Conrad d'Offirle, où il met en relief 
les erreurs théoriques, base d'une telle attitude, et la méconnaisrnnce 
des conséquences qui en dérivaient, surtout un redoublement d'hosti­
lité à l'égard de ces groupes eux-mêmes. C'est une lettre d'une énergie 
vibrante.9 

Trois ans après, tandis qu'il s'adonnait à son incessante activité d'écri­
vain, il mourait en odeur de sainteté, alors qu'il avait à peine termi­
né son commentaire sur l'Apocalypse et entrepris l'étude d'autres livres 
de la Bible. 

Selon les habitudes de l'époque, un vrai culte s'organisa autour de 
sa tombe, bientôt célèbre par ses miracles. Mais les excès de ses disci­
ples qui élargirent ses idées jusqu'à des conclusions extrémistes, surtout 
relativement à l'Eglise, la condamnation et la dispersion des Spirituels, 
devenue inexorable sous Jean XXII, la mise à l'index de l'œuvre la plus 
discutée de Pierre Olivi lui-même, la Lectura super A pocalipsim eurent 8. Cette lettre aux princes angevins fut publiée par EHRLE, dans Arch;v für 

Litteratur · und Kirchengeschichte, 3 ( 1887 ), pp. 534-540, en appendice à sa monographie déjà citée sur P. Olivi. 9. Pour la lettre à Conrad d'Offide et sur l'attitude de P. Olivi au moment de la crise rela1ivc à Célestin V, voyez : OLIGER, Petri ]ohannis Olivi de renun­
tiatione Papae Celestîni V Quaestio et Epistola, dans A rchivum Franciscanum 
Historicum, II ( 1918) ,  pp. 309-373. 
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pour conséquence la destruction de sa tombe e t  la dispersion de ses 
restes mortels, en 1318.  

L'activité d 'écrivain de Pierre Olivi., même du seul point de vue du 
nombre de ses œuvres, est presque stupéfiante, surtout comparée à la 
brièveté de sa vie. Mais on est encore plus émerveillé si l 'on considère 
qu'en philosophie comme en théologie, en exégèse comme en ascèse, 
il a nartout lais,sé des traces très profondes, à tel point que les étudf>.Q 

récentes tendent à le placer très haut, au rang des plus grands maî­
trrs : en philosophie et en théologie, le plus grand de la génération 
intermédiaire entre saint Bonaventure et Duns Scot ; et, en tant qu'exP­
�ète. remarquons qu'un érudit aussi expérimenté que le Père B onelli 
11 pu attribuer plusieurs de ses œuvres à saint Bonaventure. 

Au reste, la meilleure preuve de sa valeur nous semble  être le fait 
que saint Bernardin o Sienn� ait puisé largement dans ses œuvres 
qu'il copia m�me de sa main, les sauvant ainsi de l'oubli et nous les 
transmettant dans ses manuscrits sie1111ois.10 

Il n'est ni possible ni opportun de donner ici une recension complè­
te de tous ces écrits ; elle serait d'ailleurs inutile puisf}lrn la maieure 
pa1·tie est i nédite. Nous nous limiterons donc à préciser maintenant 
les points où Pierre Olivi énonce des thèses originales par rapport à 
ses contemporains . 

* 
Le problème préliminaire de toute philosophie, pour un esprit reli-

gieux, est de savoir si les ouvrages des philosophes doivent être lus ou 
non, surtout ceux des philosophes non chrétiens et, a fortiori, ceux des 
antichrétiens. 

C'est le problème que Pierre Olivi affronte le plus souvent dans ses 
œuvres et auquel il consacre un bref traité : « De perlegendis phil oso­
phorum libris » .1 1  

Il y précise qu'il n'est pas lui-même opposé à la philosophie, même 
pa� à celle non chrétienne, pourvu que ,:elui qui l'étudie sache l'abor­
der « caute )), « eursorie », « non serviliter >> mais << dominative >> , ajou­
tant que nous devons en être les « judices potius quam sequaces >> . 

De même, on ne saurait accepter des théories mettant en péril les 
vérités révélées. C'est dans ce sens qu'il condamne souvent l'usage et 
l'abus de la philosophie aristotélicienne P,l plus encore celle des corn-

1 1 .  

A" sujet des rapports entre P. Olivi et saint Bernardin de  Sienne, ,mcn1el. non ,,vutts aéjà ran aiïusion, voyez l'édition déjà citée des Qnaestiones quatuor d, 
Domina, de PAC�TTI, aux pp. 30-41,  qui renvoie à ses autres études p1·écé­rlentes sur le sujet. Ce court traité peut se lire, précédé d'une bonne introduction de F.M. DELORME. dans Antonianum, 16 ( 1941 ), pp. Jl-34 : Fr. Petri Olivi tractatns « De pe.rlegendis philosophorum libris ». 
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mentateurs arabes qui ont répandu des doctrines inconciliables avec 
la foi, comme l'éternité du monde, l'unicité de l'intellect, et ont press 
que nié la liberté de la volonté humaineY 

Pierre Olivi expose sa conception philosophique et sa doctrine théo­
logique. au cours de ses nombreux écrits, encore inédits. Nous pou­
vons pourtant en connaître aujourd'hui quelque chose, grâce à l'ef­
fort du Jésuite Bernard J ansen qui a publié les importantes « Quaestio­
nes in II librum Sententiarum »,13 où sont traités quelques-uns des 
ptoblèmes les plus élevés et les plus ardus de la philosophie, par exem­
ple ceux de l'essence et de l'existence de Dieu, de l'âme, du temps, du 
mouvement. 

Naturellement, ces problèmes sont abordés selon la méthode utilisée 
à l'époque, celle des quaestiones. 

En premier lieu sont exposées les thèses des adversaires - Pt Pierre 
Olivi les indique l'une après l'autre sans jamais citer de noms - ;  
vient ensuite la thèse de l'auteur, démontrée dans tous ses arguments, 
- - là Pierre Olivi est en général très sobre et prudent mais, qunnd il 
le faut, décidé - ; en conclusion, sont données les réponses aux thè­
sei- opposées.14 

Nous voulons ici rappeler seulement deux problèmes, précicément 
parce que P ierre Olivi les envisage d'une manière différente de celle 
de ses contemporains : celui du rapport entre âme et corps et celui 
du mouvement. 

On se souvient que, dans la seconde moitié du xn1e siècle, la théo­
rie courante était que l'âme était la forme du corps, ou que la substan­
ce rationnelle et intellective de l'âme informe par elle-même le corps 
humain. Les discussions étaient acharnées sur la manière d'expliquer 
cette théorie. 

Selon Pierre Olivi, il faut commencer par prec1ser que des trois par­
ties qui composent l'âme (rationnelle, sensitive et végétative ) ,  la partie 12.  Plusieurs expressions severes de condamnation se rencontrent clans ses 

Quaestiones in Il Librum Sententiarum ; les plus vives sont relevées dans : MANSELLI, la « Lectura .mper Apocalipsim ", déjà citée. pp. 207 et 20/l, 209. 13. Fr. PETRUS JOANNIS OLIVI, Quaestiones in II libmm Sententiarum, édité par B.  JANSEN, 3 vol., Firenze 1922-1926. On doit aussi à Jansen d'importantes études sur la philosophie de Pierre Olivi. 14. Ne pouvant exposer ici la pensée philosophique de Pierre Olivi, laquelle n'a pas encore été, dans sa complexité, l'objet d'une étude spéciale, nous renvoyons aux pages bonnes mais encore génériques de M. DE WULF, Storia deUa filosufia 
medioevale, vol. IL Firenze (s .a.ma 1945 ), pp. 2 13-220. Des problèmes parti­culiers (la pensée de P. OLIVI face à l'argument ontologique, à la vision des choses en Dieu, aux rapports entre ,,me et corps, à la connaissance et au libre arbitre ) sont traités par G. BONAFEDE, Saggi snlta filosof ia medioevale, Torino ( s.a. mais 1951 ), pp. 261-365. Bien d'autres renseignements se trouvent dans DE WULF, cité à la p. 230. 
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rationnelle ne peut être la forme du corps, car, s'il en était ainsi, elle 
devrait conférer au corps son être propre, c'est-à-dire la spiritualité et 
l'immortalité. C'est pourquoi, ce sont les parties végétatives et sensi­
t ives qui déterminent le corps comme formes et servent ensemble à 
réunir la partie intellective de l'âme au corps lui-même. Par là, cette 
partie intellective prend une position d'isolement toute spéciale : ce 
qui pel'mit aux adversaires de dire que cette âme était en réalité quel­
que chose <l'extérieur à la réalité individuelle de l'homme.15 

Si de telles idées sur l'âme provoquèrent autour de Pierre Olivi polé­
miques et condamnations, sa théorie du mmu1ement  fut remarquée et 
discutée mais non réfutée. 

Refusant la thèse d'Aristote qui fait dépendre le mouvement de la 
tendance des corps à rejoindre lem· lieu naturel, ou d'une impulsion 
vio lente reçue par un agent extérieur, Pierre Olivi soutient -- et il 
se montre ;_ci profondément innovateur - que l'« impulsus ))' donné 
à un projectile par les agents projecteurs meut ce projectile même 
en l 'absence des projecteurs. En d'autres termes, tout corps en mou­
vement a été mis en mouvement par une force, que celle-ci soit pré­
sente  ou non. Pierre Olivi se montre ici le devancier de la mécanique 
moderne.16 

F.n tant que philosophe et qu'exégète, <'0mme nous le verrons, Pierre 
Olivi n'aurait pas suscité, pendant sa vie, les luttes 1icharnées et inter­
minables qui se prolongèrent après sa mort, s'il n'avait pas été impli­
qné au plus haut point dans les dissenssions intestines et vio•lentes de 
!'Ordre franciscain dans ]a seconde moitié du x1ne s·iècleP 

Dans le .:!onflit entre Communauté et Zelanti (appelés plus tard 
« Spirituels >> ) ,  Pierre Olivi fut toujours aux côtés des rigoristes dont 
il soutenait les idées avec une ténacité infatigable. 

Peu ont compris, comme lui, l'importance essenticJle de la pauVJ:eté 
pour l'Ordre franciscain. C'est pourquoi il la défendit par l'exemple 
de sa vie et plus encore par ses œuvres. 

Dans l'une des plus profondes et des plus fermes, les « Quaestiones 
rl.e perfectione evangel ica l>, encore en grande partie inédites, il consa-15 .  Sur cette théorie de l'âme, en particulier, voir S. V ANNI-ROVIGHI, Uimmor­

talità dell'anima nei Mae.stri frcmcescani del sec. XIII, Milano 1936, et le livre déjà cité de BONAFEDE, pp. 294-321 . La théorie de Pierre Olivi a été condam­née au Concile de Vienne en 1311 ,  surtout à cause des conséquences qu'on en tirait sur le plan théologjque, à propos de l'incarnation de Jésus-Christ. 16 .  Les théories de P. Olivi et de quelques-uns de ses contemporains sur le mouve­ment ont fait l'objet des études intéressantes de : A. MEIER, Die Vorliiufer 
Galileis im 1 4  ]ahrhundert, Roma, 1950. 17 .  Pour ces luttes, nous nous permettons de renvoyer à MANSELLI : Dagli 
Spirituali all'Osserva:nza. Momenti di storia francescana, dans « Humanitas », ti ( 1951 ), pp. 121 7-1228, où je donne aussi la bibliographie essentielle . 
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cre les trois grandes questions prïncipales à la pauvreté. Je n'hésite pas à soutenÎl' que la huitième : « An status altissimae paupertatis sit simpliciter melior omni statu divitiarum ", constitue une des défenses de la pauvreté les plus ardentes, claires et vigoureuses qui aient été écrites à cete époque, et peut-être même la plus passionnée. Arguments bibliques, patristiques, historiques convergent en une exaltation de la pauvreté. Dans la figure de saint François, l'auteur reconnaît celui qui, après Jésus-Christ, fut le seul à réhabiliter la pau­vreté sur la terre et à la montrer telle qu'elle doit être : un idéal de perfecti on.  Il  n'hésita pas  non plus à défendre cette pauvreté quand elle lui sembla moins considérée, même par des penseurs de premier plan com­me saint Thomas d'Aquin. Un long passage de la « Lectura super Mattheum ,, de Pierre Olivi critique les objections de l'illustre Domi­nicain contre les idées franciscaines concernant la pauvreté.18 Cette défense de l'idéal franciscain s'ajoute à la belle « Expositio super Regulam fratrum Minorum >> 19 où Pierre Olivi, s'appuyant sur le texte le plus cher à un cœur franciscain, met en lumière les éléments esaentiels qui le constituent : suivre la voie de saint François et, com­me lui, obéir au Pape en pratiquant intégralement les trois conseils évangéliques de pauvreté, chasteté et obéissance. Nous ne pouvons faire qu'une allusion à Pierre 0livi, écrivain mys­ti,p1e .  Ses écrits mystiques sont courts, linéaires mais toujours riches rl'une ardente piété. Ils sont traversés par un amour profond pour J ésus, une vive gratitude pour son amour envers les hommes, la conscien­ce claire de la nécessité d'aimer le prochain et d'éviter le péché. Sans nous permettre un jugement - nous savons que Pierre Olivi était homme de piété parfaite -, rappelons que ces écrits ont été en grande partie conservés par saint Bernardin de Sienne qui en copia beaucoup de sa main.20 Ils sont malheureusement encore inédits . 
• Dans l'exégèse biblique de la seconde moitié du xme siècle, Piern, Olivi laisse une trace non moins profonde, par ses commentaires d'une bonne partie de la Bible, précédés de courtes introductions, par la 

· 18. Voir ce qui est dit dans MANSELLI, La « Lectura ... n, cité, pp. ] 53-155. 
19. Cette « Expositio n est éditée dans un livre malheureusement très rare : 

Speculum Minorum seu Firmamentum trium Ordinum, Venezia, 1513, dans la 
Ill' partie, ff. }06a-124c. 

20. Voyez sur ce point ce que dit D. PACETTI : 1 comci autografi di S. Bernardino 
da Sienna della Vaticana e della Communalei di Sienna, dans Archivum 
Franciscanum IIistonÏ<cum, 27-29 (1934-36 ), pp. 224-258 ; 565-584 ; 253-272 ; 
500-516 ; 215-241 ; 501-538. 

Une grande figure Sérignanaise Pierre de Jean O!ivi 77 



rigueur, la cohérence de sa méthode, et par l'unité de point de vue 
d'où partent les idées qui le guident.21 

Au sujet des petits traités qui introduisent à l 'étude de !'Ecriture, 
nous dirons seufament qu'ils ont pu être attribués à saint Bonaven­
tu re par un expert comme le Père Bonelli, de Trente, qui publia en 
J 700 quelques œuvres inédites de notre grand maître franciscain. Per­
sonne ne lui a jamais reproché cette érreur, tant il est vrai que les 
œuvres de Pierre Olivi font revivre l'esprit de saint Bonavent ure, eu 
renouvellent la ferveur mystique et en conservent la hauteur doclri.­
nnle et même spéculative.22 

Qnant à ses autres œuvres, plus directement engagées dans l'exégèse 
ries textes bibliques, nous dirons qu'elles ne s'écartent pas de la m<Stho­
de expli cative �uivie généralement à l'époque. Elles se distinguent spé­
cialement par le choix attentif des citations cles Pères cle l'Eglise et 
d'autres écrivains antérieurs, par la rigoureuse et judicieuse réparti­
tion de la matière, par la précis,ion avec laquelle sont traitées les 
que<,tion!' variées que fait surgir le texte. 

Char,un dE ses ouvrages exégétiques est précédé d\m prologue où il 
discute la intentio au.ctoris et la intention operis, c'est-à-dire le but 
que s'est pro posé le texte biblique et qui en est comme l'épine dor­
sale. 

Dans l'œuvre biblique elle-même, Piene Olivi étudie ensuite les 
quatre causes qui la définissent : matérielle, formelle, efficiente et 
f inale, selon la méthode d'Aristote que nous trouvons souvent appli­
quée par les exégètes, à la 'luite de saint Bonaventure. 

Ainsi, dans son commentaire de l'Apocalypse, son ouvrage le plus 
célèbœ et le plus discuté, Pierre Olivi observe que le but principal 
de l'Apocalyvse est de révéler la série et la succession des cc sept âges >l 
de l'Eglise. 

Il précise ensuite 

21. Il nous mauque une étude approfondie sur la méthode exégétique de P. Olivi. Pour une introduction générale sur la science biblique de l'époque, voir : C .  SPICQ, Esquisse d'une, histoire de l'exégèse latine au Moyen âge, Paris, 1944 , qui ne donne de P. Olivi que la liste des œuvres exégétiques aux pp. 327-28. On trouve un plus long développement dans les deux chapitres consacrés à P. Olivi dans : MANSELLI, La « Lectura super Apocalipsim ,,, déjà cité. 
22. Il s'agit des œuvres : De sacrae Scripturae dignitate et excellentia, dans , BONELLI, S. Bonaventurae operum Supplementum, Trento 17,  Il,  1053-1113 ; 

De sacrae Scripturae mysterio (dans BONELLI, cité, 1, 287-347 ) ;  De sacrae 
Scripturae ,nateria ( dans BONELLI, cité, 1, 348-374 ) ;  De studio divinarum 
Scriptumrum seu De contempla�ione et scientia Dei ( dans BONELLI, cité. Il, 1038-1052 ). Dans cette édition de Bonelli se trouve aussi, toujours de P. Olivi : La lectura super Canticum Canticorum (1, 52-281 ) .  Un autre court traité de P. Olivi fut publié parmi les œuvres de S. Bonaventure, dans l'édi­t ion parisienne de 1867. vol. IX .  PP· 1-16 : De sacrae Scripturae praestantia. 
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la �ause matérielle est la connaissance du futur non nécessai re ; la 
cause efficiente est Dieu qui dévoile le fu tur ; la cause formelle est la 
cévélation au moyen de laquelle Dieu fait connaître le futur, et  la 
cause finale est le dessein d'instruire les hommes sur ce qui doit  arri­
ver. 

Vient ensuite le commentaire du texte biblique proprement dit que 
Pierre Olivi développe savamment .  Il  l'accompagne d'une soigneuse 
étude du sens litt�ral , précisan t que les trois autres interprétations : 
morale, allégorique et anagogique reposent et ée fondent sur ce pre­
mier sens littéral .23 

Ces trois interprétati ons sont souvent rassemblées par l'auteur à la  
fin des parties les plus importantes, en longues notes portant sur l'ex­
plication l i t térale : ces notes furent plus tard, au x1ve s iècle, appelées 
« postille >> .24 

Dans le ·�ours du commentaire, l'auteur ne manque pas de discuter 
dans de longs développements, les opinions importantes d'autres maî­
tres _ et il les examine surtout par rapport à se� propres thèses. 

Comme ses con temporains, Pierre Olivi a recours, pour expliquer 
les textes. aux passages parallèles des autres Livres bibl iques. Il rap­
pelle et cite les auteurs les plus célèbres qui l 'ont précédé et, parmi 
les Pères : Saint Augustin, saint Grégoire le Grand, saint Jérôme, saint 
Jean Chrysostomê, pour ne rappeler que les plus importants. 

Il utilise aussi des œuvres de culture profane et enfin les deux élé­
ments les plus étrangers à notre exégèse actuelle : l'interprétati on 
étymologique et la mystique des nombres.25 23. Pour ces quatre interprétations sur lesquelles il serait utile d'insister, je renvoie à SP.ICQ, déjà cité, surtout aux pp. 267-68 qui concernent le XIII• siècle. 24. Il faut rappeler ici que les œuvres de P. Olivi reçurent habituellement le nom de postillo. tandis qu'en réalité l'auteur lui-même leur donne toujours le titre de lectura ou expositio. Le mot pastilla, après avoir désigné chaque remarque, chaque note expli<'ative en marge du commentaire, servit très vite à nommer l'ensemble de ces notes qui constituent l'ouvrage ; de même, l<' mot glose, après avoir signifié chaque glose en particulier, finit par désigner l'œuvre tout entière qui contenait ces gloses. 25. Souvenons-nous qu'ainsi que le définit ISIDORE de SEVILLE, on croya;t au Moyen âge qu'il était possible de saisir la force originale d'un mot à l'aide de son interprétation étymologique : « Quand tu saul'3s d'où un nom tire son origine, tu en comprendras aussitôt la force "· Sur le sens et la valeur de l'étymologie dans l'exégèse du Moyen âge, voyez les remarques importantes d'E. GILSON, Les idées et les lettreS\, Paris, 1932, pp. 159-169. Sur la mysti­que des nombres et sur les conclusions que le Moyen âge tirait de leurs compa­raisons et dû leurs combinaisons, je renvoie à un livre ancien qui. à mon avis, reste le meilleur sur le sujet : P. BONGI, .My.sticae num.erorum sign .-ficationis 

liber, Bergamo, 1585. Plus accessible mais plus superficiel en ce qui concernr nuti-e propu�, est l'ouvrage plus récent de E.T. BELL, La magill dei numeri, ( trad. it. ), Milano 1949, pp. 290-304, .  
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Si, dans ces travaux, Pierre Olivi révèle des traits communs avec son temps, il se montre aussi très personnel, nous le constatons en exami­nant les concepts qui, dans ses œuvres exégétiques, se font ça et là toujours plus clairs et qui culminent dans la Lectura super A poca­lip8im. On y voit s'affirmer avec une clarté et une prec1s10n croissantes, une conscience de sa propre époque, de l'Eglise et de ses problèmes. de son passé et de son avenir, conscience que seul pouvait avoir un esprit très élevé, douloureusement t roublé par les maux qui l'entourent et possédé par le souci de trouver les remèdes les plus efficaces et les plus rapides.26 L'Eglise, dit-il, et avec elle toute l'humanité, est désormais à un car­refour de son histoire. Les maux dont elle souffre exigent donc un exa­men attentif qui ne peut se limiter à des considérations momentanées mais doit remonter aux origines mêmes de l'Eglise . On doit en étudier les vicissitudes voulues par la Providence, en plongeant ses regards vers le futur, avec l'aide des livres prophétiques, de l'Apocalypsc en particulier. Si nous étudions l'Eglise dans le passé, observe toujours notre Frè­re, nous remarquons que sa caractéristique principale est la pe1 ma­nence, en elle. de la souffrance : on ne voit aucune époque de son histoire où elle ait joui d 'une parfaite tranquillité ! Ici , ce sont les persécutions dispersant les plus fidèles disciples ; là, s'il règne une paix extérieure, les hérésies, subtiles et diaboliques. tuent les âmes de:,; chrétiens. Et, lorsque ne menacent ni persécutions n.i hérésies, un autre grave danger se présente : le compromis de l'Eglise du Christ avec le monde, la séduction de la richesse et de la puissance mondaines amenant les maux terribles que ;;ont la vente des dignités ecclésiastiques, la simonie et l'immoralité. Ainsi, dans les temps apostoliques, ne manquèrent ni persécutions, ni  hérésies. Après Etienne, le premier martyr, saint Pierr•�, saint Paul et une foule d'autres chrétiens périrent par la m ain du bourreau. A cette époque se formaient dans le désert les grands maîtres de l 'ascétisme, comme saint Antoine, et l'Eglise avait ses grands Docteurs pour élaborer le développement théologique nécessaire à la foi, com­me saint Athanase auquel s'opposa Arius, chef notoire d'hérésie, Lor,;que se calmèrent les troubles dus aux hérésies et aux persécu­tions, après lei" grandes invasions musulmanes, -· en cela, Pierre Olivi 26. Pour ces dernières pages de notre profil, je renvoie à MANSELLJ, La « Lectu­ra ... n, déjà cité qui, dans ses deux derniers chapitres indique de nombreux ouvrages et même des textes inédits. 
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est d 'accord avec son illustre maître J oachim de Flore 27 - la Provi­
dence concéda à l 'Eglise une période de paix relat ive. Les empereurs 
et souverains furent pour elle généreux en donations de biens, recon­
_!lurent son autorit� et la respectèrent . L'Eglise s'en réj ouit mais non 
sans ressentir la fascination subtile et dangereuse du pollvoir. 

« Depuis le jour où les « fils de Dieu ii, c'est-à-dire les clercs et les 
religieux, voyant que les « filles des hommes (c'est-à-dire les bourgs, 
les cités et leurs richesses) sont belles et engendrent aisément une 
magnifique descendance, ils s'emparèrent de tout selon leur fantaisie. 
Depuis, ont apparu dans l'Eglise les cc géants J)  - observe Pierre Olivi 
avec trü,tesse -- qui ressemblent plutôt à <les rois ou à des marquis 
qu'à des évêques ou à des abbés.28 

Pour faire face à cette grave situation, la Providence décide alors 
d'envoyer un homme exceptionnel, François d 'Assise qui, par sa fer. 
me énergie, devait restaurer dans l'Eglise la ferveur, l'hum ilité et sur­
tout la pauvreté parfaite qu i semblaient avoir disparu depuis les 
premiers temps du christianisme. François reçut le sceau divin : il 
fut marqué des Stigmates, le cc signum Dei vivi ,; dont parle l' Apo•  
calypse. 

Ce qui est p lus remarquable encore et souligne l'importance de 
saint François, c'est le fait qu'il ne resta pas isolé mais obtint une gran­
de foule de disciples. 

Il est vrai que tous ne restèrent pas sur les sommets désirés par le 
Fondateur et cédèrent aux séductions mondaines. Mais de nombreux 
fils du saint, les humbles et les silencieux, ne faiblirent pas dans leur 
amour de la pauvreté. 

S'ils ont étudié, ils ne se sont pas laissé fasciner par les préten­
tieuses argu mentations des docteurs païens ou sarrazins, mais ils ont 
su conserver détachement et discrétion, mème s'ils ont dû utiliser 
ces docteurs. 

S'ils ont été élus évêques, ils ont cherché à éviter cette d ignité, et 
quand ils l'ont acceptée, ils se sont souvenus qu'i ls sont pères des 

27. L' in fluern·e rl,- J OACHIM de FLORE sur P. Olivi a été souvent exagérée sur­
tout par ses détracteurs et ses adversaires. JI est tout d'abord bien établi que 
P. Olivi est en tout étranger à l 'admirat ion inconsidérée cle GERARD cle 
BORGO SAN DONNINO et d'autres de se, eontemporains pour Joachim ; 
on peut préciser toutefois que P. Ol ivi  juge Joachim .ligne de haute estime 
sans se priver pourtant cle le d iscuter el de réfuter eertaines de ses théories im­
portantes ; par exemple, il repousse la théorie trin i ta ire de Joachim et annule 
presque le sen,; de la « concordi a  n joachimi te .  Nous rappelons enfin que, 
pour P .  Ol iv i ,  le centre de toute l'histoirr est toujours Jésus-Christ, ce qui 
rérlu i t  à zéro la théorie des cc trois âges ", du Père, du Fils et du Saint-Esprit 
,-hère à J oachim. 

28. Cc passage est relevé dans P. OLIV I, T,e,:/. 11ra super Gene.sim, dans Bihl .  Ap. 
Vat . .  cod . Vat .  oit . lat .  694, f. 59a-b. 
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pauvres. protecteurs de tous ceux qui ont des besoins matériels et 
moraux, distribuant tout aux autres, se réservant seulement le néces­
saü-e à leur subsistance et à la dignité extérieure de leur vie. 

S'ils sont restés dans les couvents, ils ont repris fraternellement 
ceux qui semblaient céder aux tentations du monde ; i ls ont combat­
tu les abus et les erreurs contre la pauvreté, ce bien précieux laissé 
par leur maître et qu'ils conservèrent toujours vivant dans leur cœur. 

Ces frères, souvent combattus et persécutés --- Piene Olivi  en ava i t  
une eApérience directe et  personne l le ! - -, résistent cependan l à Lou .. 
te attaque. Ils savent qu'i ls  ont l'appui de la Prov idence qui leur a 
réservé des devoir., d 'importance exceptionnel le <lans la  v ie présente 
et future de l'Eglise. 

Ils savent qu'en suivant l es traces de saint François qui adressa sa 
prédication aux humbles et aux infidèles, leur action al leindra non 
seulement les grands de ce monde mais aussi les pauvres el les déshé­
rités. Ils savent qu'i ls  doivent se courber pour soigner les plaies répu­
gnantes du corps et de l 'âme, soutenir les méprisés et aller à la ren­
contre de ceux qui connaissent mal ou ignorent J ésus-Ch r ist, en leur 
portant sa parole et sa vérité. 

Mais plus haute encore est la mission qui les attend dans l'avenir 
de l'Eglise, tel que le voit Pierre Olivi. 

Le saint Frère Provençal, avec ses conlemporaim, croyait très vive­
ruent à l'imminence de la fin des temps et des terri bles événements 
qui doivent l 'accompagner. Il pensait que les malheurs de l'Egl ise 
ne cesseraient pas d'augmenter jusqu'à la d ivision de plus en p lus 
nette entre les chrétiens mauvais et pervers - qu' i l  appel le  d'un 
nom cùl lectif : ecclesia carnalis -, et ceux demeurés fidèles : l'eccle­
sia spiritualis. 

Ces deux Eglises, une fois consommée leur séparation, auront cha­
cune un chef. L'Ecclesia spiritualis conservera le Pontife, vicaire du 
Christ ; l 'Ecclesia carnalis prendra son che( parmi les partisans de 
quelque puissant de la terre : Pierre Olivi pense ù un antipape. 

Ce chef de l'Ecclesia carnalis s'opposera spirituellement au Christ, 
à tel point qu'on le regardera comme un véritable Antitristo mistico, 
devano;ant l'autre antichrist qui persécutera l 'Egl ise à la f in des 
temps. 

Entre ces deux clans, les vrais Franciscains, humbles et p auvres, 
resteront attachés au vrai Pontife, l'aidant et le défendant de tout 
leur pouvoir. Avec lui, i ls subiront persécutions et épreuves tant que 
Dieu n'aura pas châtié les méchants. 

Telle est donc, dans ses grandes l ignes, la prospective du futur 
que Pierre Olivi expose surtout dans son com mentaire de l'Apoca­
l ypse qui fut immédiatement discuté et combattu. 
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Abrégé et résumé en vulgaire provençal et catalan par ses disciples, 
dans le but de le rendre accessible aux non doctes, et critiqué dans 
de long écrits par ces doctes eux-mêmes, ce commentaire, nous l'avons 
déjà dit, porta gravement atteinte à la mémoire de Pierre Olivi. 

Voici pourquoi : d'une part, ses partisans affirmèrent l'identifica­
tion entre e.cdesia carnalis et curie pontificale - nous sommes au 
temps des Papes d'Avignon - ; d'autre part, ses ennemis, saisissant 
cette identification, la firent remonter à Pierre Olivi lui-même et en 
provoquèrent la condamnation. 

Mais, entre ces deux groupes en conflit, un troisième resta silen­
cieux, - et nous ajoutons qu'il fut le plus méritant - celui qui 
demeura fidèle à l'impulsion initiale de Pierre Olivi. 

Ce groupe fut fidèle à la doctrine de Pierre Olivi, dans le silence 
des couvents ; en dépit des condamnations et des haines, il conserva 
le souvenir du maître et défendit sa mémoire avec une humilité 
tenace. 

Ce sont ces Frères qui nous ont copié ses œuvres, les èachant par­
fois sous le voile de l 'anonymat ou de quelqu'un à l'abri de soupçon. 

Or, ces idées qui étaient tombées dans la foule et avaient été l'objet 
de condamnations et de disputes, n'étaient certes pas mortes ! 

On les voit affleurer ça et là par fragments et aussî par des voies 
inattendues. On en recueille des échos dans Jean de Rupescissa o u  
dans les Epistules sine nomine de Pétrarque. Elles furent reprises par 
Wicliff et répétées par Huss, chargées aussitôt de toute la rancœur 
envers l'Eglise de l 'hérésie médiévale. 

Un grand saint, Bernardin de Sienne, en plein xve siècle, devait 
les retrouver dans les originaux, les récupérer et les rendre à l 'Eglise, 
dans toute leur clarté et dans leur première pureté. 

Raoul MANSELLI 
Traduction Clarisses de Toulouse 
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ETUDES FRANCISCAI N ES 1 972, XXI I ,  6 1 ,  pp. 85-87 

Bib le  et v ie  ch rétienne, 

pou rq uo i  ? 1 

L 'alerte est donnée. Les esprits les j,Jus clairvoyants parlent 
désormais ouvertement de « désintégration ii, de « décom­

position ii , d'« autodestruction >J. Après tous les espoirs qu'avait 
fait naître, en cette seconde partie du xxe siècle, l'extraordi­
naire vitalité de l'Eglise, on aurait presque envie de pleurer. 
Mais nos larmes feraient par trop l'affaire d'un intégrisme 
toujours présent et menaçant. Nuits mystiques ! diront alors 
certains. Autant vaut se résigner à l'évidence : le progrès conti­
nu est un mythe ; les plus beaux élans s'essoufflent et les plus 
vigomeux courants de régénération spirituelle ont toujours 
fini par s'ensabler. 

Reste la possibilité de tirer une leçon de l'événement. On 
ne perd pas son temps à tenter d'idenlifier la peau de banane 
sur laquelle on vient de glisser. Ce n'est pas à nous, bien sûr, 
que revient la charge de dresser le lourd bilan de dix années 
de catéchèse. Les avatars du mouvement biblique suffisent à 
fournir ample matière pour un bon examen de conscience. 
D'ailleun, nous sommes peut-être là à la racine du mal, à la 
vraie cause de ce vide spirituel qui atteint actuellement tous 
les secteurs de la vie de l'Eglise. 

Après un spectaculaire démarrage, en effet, le mouvement 
biblique est maintenant en évidente perte de vitesse. On 
n'hésite plus, aujourd'hui, à remettre publiquement en ques­
tion la place de l'Ancien Testament - de� psaumes en par­
ticulier, - - - dans la liturgie. Certains théologiens, ou qui se 
prétendent tels, en arrivent à dire que le Dieu de l 'Ancien 
Testament est mort en Jésus-Christ - ce qui paraît être une 
réédition, sous forme moderne, de l'hérésie de Marcion. Quant 

1. Paru dans Rible et Vie chrétienne. 
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au Nouveau Testament, les enragé'° de l'engagement l'ont tellement 
rlémythisé, qu'il n'en reste plus qu'un v1.1gue évangélisme aux contour� 
impréci�. dont seuls sont habilités à parler ceux qui n'ont jamais lu 
l'Evangile. 

Peut-être est-ce le vague pressentiment d'une telle désintégration qui 
uous a personnellement c,onduit à rejoindre, dès le début, l'équipe de 
(( Bibk et Vie chrétienne )>. Nous avions très vite senti, en effet, l'ur­
gence d'une étude de la B ible en fonction des exigences de la vie spi­
rituelle. Refusant de 1a considérer comme un inépuisable répertoire 
.le problP.mes scientifiques à analyser, de l'extérieur, avec une froide 
et objective insensibilité, nous voulions développer, en étudiant }'Ecri­
ture, le sentiment de cet.te présence chaude et familière qui enveloppe, 
éclaire, engage personnellement. Cette orientation, avouons-le bien sim­
plement, ne fut guère comprise et ne s'est finalement pas imposée. 
On l'a confondue avec ce que, dédaigneusement, certains appellent de 
1a (( vulgaris'.l tion )). Elle ne disparut donc pas complètement cette race 
d'exégètes qui ne veulent voir, dans la Parole de Dieu, qu'une matiè­
re de choix pour exercer leur acribie critique, et dont toute l'ambition 
paraît se réduire à la mention de leur nom Jans une b·ibliographie 
de quelque ouvrage spécialisé. 

Déception plus grave encore. Le succès qu'en ses débuts connut le 
mouvement biblique, lui fit bien vite prend re un inquiétant a<,pect 
commercial. Les livres à sujets scripturaires n'ont ras tardé à figurer 
�omme les produits les plus recherchés de notre bonne société de 
consommation. Le souci de la rentabilité l'emporta donc mr celui de 
la convnsion des cœurs. Désespérant alors d'édifier une humanité qui 
plaise à Dieu. on s't,st ingénié à présenter un Dieu qui plaise aux hom­
me�. L'Eglise., une fois de plus, fut trah iP. par les marchands du temple. 

La commercialisation a, bien entendu, déplacé le centre d'intérêt de 
l 'intérieur vers l'extériem·. Il s'agissait d'exciter la curiosité du public, 
en matière d 'archéologie par exem ple, de flatter son goût pour l'exotis­
me. En se faisant e.sclave de modes aux durées fort l imi tées, on ,,'enga­
geait sur une voie des plus périlleuses. Ainsi devait faire long feu l'in­
térêt suscité par l'image folklorique du berger palestinien : les chré­
tiens cherchent maintenant des symboles plus actuels .. plus en rapport 
avec leur vie. 

Cette route éta i t  condamnée au départ. C'est l'aspect universel du 
message. qu'il fallai t  mettre en lumière. Ce qu'un chrétien veut savoir, 
c'est en quoi le drame d'Israël rejoint le sien. Nous n'avons cessé, quant 
à nous , de 1·épéter que le problème de ! 'Election constitue le véritable 
centre de tonte théologie biblique et que, lire l'histoire du peuple 
<( élu )) ' c'est lire sa propre histoire. 

Le prnutier, par exemple, ne saurait être considéré com me une col­
lection de belles prières entre beaucoup d'autres. On a padaitement 
le droit de mettre en doute la valeur poétique ou morale de telle ou 
telle pièce. L'ensemble n'en constitue pas moins la prière par excel-
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lence des élus, dont l'existence concrète se trouve intégrée dans le 
Dessein transcendant du Seigneur. Trêve de pharisaïsme ! Est-il telle­
ment plus chrétien de défiler poings levés que de réciter les malédic­
tions des psalmistes contre les ennemis ? C'est dans les deux cas, com­
munier à la lutte humaine pour la justice. Mais, et la différence est 
<le taille, nous lisons l'Ancien Testament en sachant qu'il doit être 
purifié à la lumière du Nouveau, tandis que les modernes apôtres 
de la violence voudraient canoniser une attitude impure et la faire 
passer pour une attitude évangélique. 

Dans la Bible, enfin, ce n'est pas l'homme qui affirme Dieu. c'est 
Dieu qui confirme l'homme en prenant en main sa destinée. Le Dieu 
de l'Alliance n'a plus, de ce fait, rien de commun - - - et nous n'avons 
ces5é de le redire - avec le Dieu des philosophes ou celui de l'Islam. 
Mais. ,;:omme la religion chrétienne est la seule religion qu'un chrétien 
ait le droit aujourd'hui de ne pas respecter, l'équ ivoque n'a pas été 
!evée ; ce qui permet à certains de se tailler un succès publicita ire, en 
criant très f<Ht que le Dieu vivant n'était somme toute qu 'w1e idole, 
un Dieu mort. Comment peuvent-ils encore dire, en toute bonne 
conscience : Que ton Nom soit sanctifié ! 

Le dérapage, la débandade, auxquels nous nssistons consterné!', ne 
peuvent donc que renforcer en nous la volonté de tenir ferme à notre 
position de départ. Puissent les chrétiens retourner à la lecturP de la 
Bible, la chaude présence du Dieu qui les a pris en main, plutôt que 
de se laisser submerger par l'indigence d'une littérature prophétique 
au manque affligPant d'imagination ! A d'autres l'ohses-.ion maladive 
des structures à bouleverser ! Goûtons quant à nous, dans la paix, le 
frnit dont, rlepuis deux mille ans, l'Eglise a nourri ses enfants. 

Evode BEAUCAMP 
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Portra it de sa i nt Luc 

L ne, le tro1s1eme évangéliste, me met un peu dans l'embar­
ras : faire le portrait d'un peintre. 

Mais Luc a-t-il été peintre ? Une tradition qui remonte à 530 
le veut. Elle s'appuie sur une nouvelle de l'impératrice Eudoxie 
qui, envoyant à Pulchérie de Constantinople une image de 
la Vierge, déclarait que saint Luc l'avait peinte et qu'elle-même 
l'avait_ trouvée à Jérusalem. 

Or une impératrice ne se dérange certes pas pour dire des 
mensonges, même par motif de piété. Mais il faut voir ;,i elle 
était bien informée. On sait que les Vierges de saint Luc se 
sont ensuite multipliées et qu'elles firent des miracles. Celle 
du sanctuaire au-dessus de Bologne est fameuse, celle 11ue j 'ai 
vue au Fileremo de Rhodes et qui ressemble à une pomme 
coupée en deux l'est également. J 'ai été voir ce que disent les 
Bollandistes à ce sujet. Ils soutiennent la tradition, et l'on 
ne peut pas dire que Luc ne fut pas un peintre, mais il est 
prouvé que les images qui lui sont attribuées sont de style 
byzantin et ne remontent pas au delà des iconoclastes au vine 

siècle. Luc, je le vois peintre et ... je ne le vois pas. 
* 

Par contre, il fut certainement médecin, c'est le renseigne­
ment le plus sûr que nous ayons sur lui. Exerça-t-il la pro­
fession à Antioche dont il était originaire ? Peut-être. Avait­
il t�té l'élève du célèbre Dioscoride ? Peut-être. Mais méde­
cin certainement. 

(< Médecin très cher ii , l'appelle saint Paul qui l'eut comme 
compagnon dans ses voyages et, plus d'une fois, malade, avait 
été soigné et guéri par lui. Médecin de profession, habitué à 
tâter le pouls des malades et ausculter la poitrine, habile à 
faire des saignées et à dicter des remèdes, prompt à ordonner 
des décoctions de valériane et de gentiane, comme le voulait 
la médecine d'alors. Bref, un vrai médecin, c'est-à-dire un 
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personnage un peu mysleneux à qui l'on recourt pour demander ce 
qu'on demande aux saints : la santé. 

Médecin aussi après la conversion et la voca t ion ,  et même deux fois 
médecin bis medicus, du corps et de l'âme, par le métier et la parole. 
Même son Evangile est plein  de terminol ogie méd i cale ù propos des 
maladies et des guérisons. Quelqu 'un a particul ièrement étu di!S le 
langage médical chez Luc, c'est-à-dire l 'évidence e t la préci2ion -
mais i l  ne faut pas exagérer - avec laquelle l'évangéfo:te parle des 
maladies guéries par J ésus, d istinguant les maladies naturel l es des 
obsessions diaboliques. Luc est le seul à dire que la belle-mère: de 
Pierre « avait une grande fièvre >J (Le 4, , 14 ) ,  on que le premier lépreux 
était << tout couvert de lèpre >, . Et il est le seul à rapporter les paro­
les du Maître : « Médecin, guéris-toi toi-même J> (Le 4, 32 ) ,  et à noter 
l es autres qui résument toute la vie divine du Christ : Lui qui passa 
en faisant le bien et en guérissant tous ceux qui étaient au pouvoir du  
diable )> (Le 6. 19 ) .  

Et tdndis que Marc, parlant de  l'hémorro'isse, semble se  divert i r  à 
faire de l'ironie sur les médecins qui, au lieu de la guérir, l 'avaient 
ruinée (Mc 5, 26 ), Luc en discute avec gravité, conscient que la méde­
cine est un don de Dieu aux hommes et que . le médecin représenle la 
lutte contre le mal et ses germes, qu'il en suggère les remèdes, qn'il 
le soulage, même s'il ne peut le détruire. 

Luc est l'évangéliste qui enregistre le plus grand nombre de mira­
cles qui regardent des guérisons, et lui seul conte la parabole du B on 
Samaritain auqu el le cœur commande de s'improviser médecin du 
pauvre bles;;;é sur la route de Jéricho.  Comme i l  est intéressant ce 
docteur qui décrit les miracles de J ésus : il les conte avec dil igence, 
les Rèse avec scrupule, les enregistre en les éclair::mt de sa foi, les 
valorisant avec sa �cience. 

Qui lit attentivement le troisième évangile trouve que Luc vit en 
Jésus ;aurtout le médecin, le docteur de tous et spécialement des pau­
vres . Et il découvre la complaisance avec laquelle le médecin humain 
fixe sur le papier pour toujours la science du << salut ,, ou de la 
« santé >> (Luc 1, 77 ; 1 1 ,  52 ) .  Il est donc aussi certain que Lnc fut 
médecin qu'il est incertain qu'il fut peintre. 

* 

Bien plus, quant au peintre, puisque le mot revient, on peut cro ire 
que se soit transpose a l'art figuratif ce qui est son v rai don d'écrivain 
décrivant des personnes et des scènes. Par Ea touche très fine dans 
l'écriture, la plume est devenue pinceau, et l'écrivain peintre. 

Qui passe des narrations de Matthieu et de Marc à celle de Luc s�nt 
que le ton change : c'est une élégance nouvelle, un souffle d'esprit 
grec. On sent que les bonnes études, la bonne école, le sérieux de la 
méthode dau� la recherche historique. le goô t  de l'exposé, le style 
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excellent. Luc est un lettré, de cette littérature qm ne gâte rien, natu­
relle et plane, d iscrète et d issimulée sans e ffort mais par pure vertu 
d'art - • de bon goù t, en somme, chose s i. rare. Ce n 'est pas Luc qui 
aurai t adniis ce cüntresens biblique quoniam litteraturam non cognovi, 
il a pratiqué le contraire. Même la littérature peut être un instmment 
de pénétra tion et de conversion. Le Prologue, de remarquable facture, 
et la Dédicace à l 'excellent Théophile révèlent dès le commencement 
que le trava i l  est fait selon les règles. Et ensuite ce sens de la mesure 
et de l'harnrnnie qui se trouve dans tout le récit, f:'0mme une lumière 
qui ne manque jamais .  Renan a dit que l'Evangile de Luc est l e  plus 
beau livre qui soit. 

Cep,mdant, en plus de ce bonheur d'expression, le tro1s1eme évangi le 
apporte une contribution réelle et opulente de faits nouveaux : un bnn 
t iers de faits inédits . Vous savez que Lue est  le délicieux contc>ur de 
! 'Enfance ; on sait que les événements suaves <le Bethléem - - anges 
et bergers. laine des brebis et souffle des bœufs -- - et la Visi tation et 
la nai�sance de Jean-Baptiste, il est seul à les raconte!'. On dit que 
tous ces renseignements il les tenait directement de · la Sainte Vierge, 
nous sommes heureux de le croire et, à un certain point où grandit la 
tendresse du réc i t, il nous semble presque entendre la voix de cette 
Fèmme bénie plus que les femmes. Mais comment le cœur anxieux d e  
Marie n'a-t-il pas raconté à son évangéliste les faits de l'étoile et des 
mages, et celui de la fuite en Egypte que Matthieu est seul à rappor­
ter ? C'est un oubli qui me trouble toujours . 

La eontribution l a  plus authentique de Luc est cel le des Paraboles. 
Tl en raconte vingt-trois - sur lesquelles dix-huit ne sont qu'à lui -
et elles sont les plus expressives, les plus étonnantes. et presques toutes, 
elles ont pour but de révéler la miséricorde <le Dieu, au point de faire 
dire à Dante que Luc est << le scribe >> de la mansuétude du Christ >> . 
Comme le wonde fera i t  pauvre si Luc ne nous avait conté !a para­
bole du Fils prodigue (Luc 15 ,  11-3 2 ) ,  qui est touj ours un peu l 'his­
toire de> chacun de nous, ou s'il ne nous avait pas rapporté celle 
du Bon Samaritain ., qui révèle au monde l'universalité de l 'amour. 
Ajoutez celles de Lazare,  du Mauvais riche, du Pharisien et du Publ i ­
ca in ,  de l'intendant infidèle, du Grand banquet, du Figuier stérile, 
et les autres •- d i x  ou douze - si intéressantes pour reconstruire 
b pensée de J ésus et de son message. Et l'on n'a pas encore éclairci 
le mystère que pose pour nous le fait que Luc est le  seul à nous les 
raconter. 

A la gentillesse de Luc il revenait de nou;, présenter les femmes, 
les femmes de l'Evangile, clans l a  diversité de l eurs sentiments on 
dans !'intimité du milieu familial : depuis El isabeth, la dame de mai­
son de Zacharie, jusqu'à Anne prophétesse dans le Temple ; de la 
Yeuve de Naïm toute en larmes derrière le cercuei l de son fils, à la 
pécheresse qui dans la maison de Simon verse le vase de parfum sur 
les cheveux de J ésus ; depuis Marthe accaparée par la prPparation du 
repas, j usqu'à Marie, la Mère de J ésus et la nô tre, qui se tient au-
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dessus de tout et qui, dans l'Evangile de Luc, se trouve comme au 
ciel. 

Et quant aux nouvelles fournies par Luc et par lui seul, en voici 
quelques-unes. L'institution des 72 Disciples 1 qui, au côté des Apôtres, 
devaient se 1·épandre à travers les cités et les villages pour annonce1· 
que le Royaume de Dieu était proche. Ou une prédication spéciale 
de Jésus en Samarie. Ou des miracles nouveaux et des scènes nou­
velles : celle., par exemple, des deux disciples d'Emmaüs, chef-d.'œuvre 
d.e poésie avec cette lumière du ciel qui la surplombe et l'éclaire. 

* 

C'est jus tement Luc qu'il nous plairait de reconnaîtn dans l'un 
de ces deux disciples, comme le veut une tradition pieuse, ou bien 
dans un de ces païens curieux qui, un jour à Jérusalem se présen­
tent à l'Apôtre Philippe et lui disent : cc Nous voulons voir Jésus » .  
Mais Luc lui-même, dès les premières lignes, s'empresse de les mettre 
à part de ceux qui ont vu le Seigneur. Luc ne fut pas disciple de 
Jésus, i l  le fut de Paul. 

L'ayant recontrS païen à Antioche, Paul en fit un chrétien. Et 
Luc - ou Lucanus ou Lucien, c'est-à-dire le Lumineux - se mit 
tout entier à suivre l'Apôtre si fier. Compagnon inséparable, sur 
terre et en mer, en liberté et en prison, dans la paix et dans la  persé­
cution, toujours ... , tout en conservant la tendresse de son doux tem­
pérament, raison pour laquelle il eut comme symbole le bœuf si 
paisible et si dévoué. 

Il suivit attentivement la prédication publique de Paul et ses entre­
tiens privés, marquant chaque jour sur un cahier de noteR les nouvel­
les choses qu'il apprenait. Avec un scrupule d'historien, il tient 
compte aussi des autres sources, celles de Marc et de Matthieu et 
d'autr�s encore, dont il reçut des informations sur l'enfance et la 
naissance de Jésus et du Précurseur. Luc puisa aux traditions du 
milieu chrétien qui déjà commençait à fleurir, aux mêmes traditions 
avec lesquelles se formèrent les Apocryphes. Sauf que dans ses mains 
expertes d'homme qui a des idées précises, les notions s'éclaircissent 
et se composent. 

L'inspiration de son Evangile est naturellement paulinienne. De même 
que Paul parle à toutes les nations, ainsi Luc écrit pour tous les gens 
parce que Jésus est le Messie, non seulement d'Israël mais de tons les 
hommes. et le salut qu'il apporte au monde est universel et gratuit. 

Luc est aussi le seul qui, se conformant aux méthodes historiques, 
insère la vie de Jésus dans les vicissitudes humaines, bien plu::;, clans 

L Luc, 10. 
2 .  Luc, 24, 13-25. 
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le contexte de l'histoire mondiale. L'allusion au recensement de César Auguste, qui décide le voyage de Nazareth à Bethléem, et l'inrlication de la prédication de J ean-Baptiste commencée « la quinzième 3nnée de Tibère César ... JJ prêtent à son récit un cadre inébranlable. 
* Mais, pour que le portrait soit complet, il faudrait parler mainte­nant de l'autre livre qu'il a écrit à la suite de l'Evangile, les A ctes 

des A pâtres. Peu de livres contiennent des choses aussi merveilleuses et aussi divines. Si la première pai·tie raconte les progrès de l'Evan, gile à Jérusalem, la seconde se déroule toute entière sur la mer, la mer Méditerranée, inquiétée par la présence de Paul plus que par les tempêtes. Qu'il se rende à Chypre ou à Philippes, qu'il s'arrête à Milet ou à Ephèse, qu'il parvienne à Athènes ou à Corinthe, là où passe Paul, passe la révolution. Il porte l'inquiétude du Christ, le ferment de l'Evangile, l'incendie de la Charité. Luc s'est fait l'historien des expéditions pauliniennes, c'est-à-dire des plus dramatiques navigations. Il faut s'étonner que, à une époque où fleurissent des collections de livres de voyages, on ne pense pas à multiplier les éditions de ce cc Journal de bord » très mouvementé, plein de discours et de miracles, de tempêtes, de transbordements et de naufrages. Le dernier voyage de Paul, de Césarée à Rome, à bord d'un navire alexandrin, est des plus intéressant. Sur la route d'Enée, Paul -citoyen et <:erviteur du Christ -- en cette divine croisière marqne la véritable marche du christianisme sur Rome. Trad. F. MOOS, O.P. Mgr Cesare ANGELINI 
Professeur à l'Université de Pavie 
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Compte rendu  

PHILIPPUS A FIRENZE - ltinera ministri generalis Ber­
nardi ab A rezzo (1691-1698). Ill Per Flandriam et Germa­
nium, in lucem edidit Marianus ad Alatri Romae., lnstitutum 
historicum Capuccinorum, 1970, 1 vol., 2,1 x 18 cm., XXVIII· 
480 p ., 1 port., 1 carte. 

Poursuivant avec une inlassable activité l'édition des v1s1tes pasto­
rales du P. Bernardin d'Arezzo, l'Institut historique des Capucins, 
après avoir donné au public savant l'itinéraire du Général de l'Ordre 
en France, présente la relation de voyage du m�me P. Bernardin 
d'Arezzo en Allemagne. Précisons, toutefois, que so11s le nom de CP 
pays sont compris d'autres territoires que ceux qu'il est convenu de 
désigner généralement par celui asê'ez générique, au moins au XVII� 
siècle, d'Allemagne. Qu'on en juge : le P. Général, après la visite des 
Provinces de Lille et de Rhénanie, pénétra dans celles de Suisse, visita 
celles du Tyrol, de l'Autriche, de la Bohême. de l a  Moravie, de la 
Corinthie, de la Croatie, soit une partie de l'actuelle Yougoslavie. 

Ce que nous avons écrit du tome II de l'édition des voyages du 
P. Bernardin en France, nous le redisons encore pour ce volume qui 
mérite les mêmes louanges que le précédent, et nous ne pouvons que 
souligner le mérite de l'éditeur et la perfection de la présentation. I l  
mentionne, d'ailleurs, dans son introduction, l'intérêt de ce texte, tant 
pour l'histoirf' de la topographie, la géographie que pour les us et 
coutumes des pays de l'Europe centrale, la manière de voyager, les 
arts, le commerce, l'habitat avec les palais, universités et simples mai­
sons particulières. Nous pouvons encore juger, par ce texte, de la vie 
chrétienne et de la piété des populations en pays protestants à propos 
desquels le narrateur parle d'une certaine comm nnicatio in sacris au 
,mjet des obsèques, de la commune prière des catholiques et d�s pro• 
testants à cette occasion. C'est, en définil ive, une certaine tolérmwc 
religieuse que l'on constate, tolérance à laquelle le xvne siècle fran­
çais ne nous avait guère habitués. Nous approchons, cl 'autn� p art, 
grâce au narrateur, l es grands personnages de l'époq11e : Maximilien Jei 
de Bavière, Léopold Jer de Habsbourg, etc. C'esl aussi une autr� vision 
du clergé que nous offre le récit de ce voyage : alors qu'en France 
les évêques gravitent autour de Versailles, en Allemagne ils gardent 
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rlavantage la résidence, sont plus près de leurs diocésains, de même 
que le clergé paroissial se montre ami des Capucins qui sont ses col­
laborateurs. O_n ne rencontre donc pas en Allemagne et en Europe 
centrale les difficultés auxquelles se sont heurtés les Capucins en Fran­
ce pour la défense de leurs privilèges et l'exercice de leur ministère. 
Ce qu'il faut noter également, c'est l'esprit qui anime le P. Général 
au cours rle ses visites. II se montre, tout comme en France, le gar­
dien vigilant et fidèle des traditions et coutumes de l'Ordre. et les 
ordonnances promulguées au cours de ses visites en sont une preuve 
péremptoire, soit pour une meilleure vie religieuse, soit, surtout, rlans 
lP. but d'apaiser certaines querelles, et à cette occasion, c'est une vision 
de la société de l'époque que le narrateur évoque à nos yeux : état 
,;;ocial encore en grande partie féodal, alors qu'en France la Monarchie 
avait repris �eci droits régaliens depuis  des siècles, et prônait d'innom­
brables libertés, municipales, familiales, corporatives, accentuant une 
décentralisation que la Révolution anéantira. Cet équilibre et cette 
harmoniE', l'Allemagne du xvne siècle et les pays soumis à la Mni.son 
de Hahshourg les ignoraient, et ce ne fut pas une des moindres surpri­
ses du P. Bernardin d'Arezzo 'et de ses compagnons que de voir cer­
tains princes se recommander à ses prières et agir, en même temps, 
durement et sans égard avec leurs sujets. 

Toutefois. ce qui intéressera le plus le lecteur et les érudits fran­
çais, ce sera la première partie de ce voyage au c<iurs duquel le Géné­
ral des Capucins visita la Province de Lille dont l'érection remontait 
à huit ans auparavant, puisque ce fut en 1671 que Louis XIV demanda 
au P. Général de !'Ordre de réunir en une custodie les couvents fla­
mands qui se trouvaient dans la région de Lille. Ces tractations avaient 
déjà débuté en 1663 quand le Roi avait prié le P. Marco-Antonio de 
Î.arpencdolo de réunir le couvent de Dunkerque à une Province fran­
çaise (Arch. gén. des Cap. Ordo et Principes, DR 20). Bien plus, le 
19 septembre 1671, dans une lettre datée de Versailles le Roi avait 
demandé au P. Etienne de Césène de rendre indépendants des Pays­
Bas et d'ériger en custodie treize couvents qui se trouvaient situés en 
pays ,;unquis (Ibid. DR 22), exigeant que les Capucins qui feraient 
partie de cette custodie seraient soustraits à l'autorité du Roi d'Espa­
gne (Ibid., DR 2), et auraient à leur tête un commissaire français 
(Ibid., DR 24). D'autre part, le 12 octobre 1674, Louis XIV, par l'in­
termédiaire de Michel Le Tellier, demanda pour les Capucins wallons 
un décret o.emblable à celui que le Général avait octroyé pour les 
Flamands (Ibid., DR 29), et le 31 octobre de la même année, c'était 
chose faite (Ibid., DR 30). En 1683, la Custodie de Lille sera érigée 
en Province. Les papiers de la Commission des Réguliers, créée rar arrêt 
du Conseil du 23 mai 1766, pour la réforme des Ordres religieux en 
France mentionne une intéressante relation de l'établissement de la 
Province de Lille avec le nombre des couvents, de ses religieux et les 
... ervices rendus par ces derniers (Arch. nat., G 9 -t8-49), texte que le 
rappol'teur de la Commission, Loménie de Brienne, fit insérer dans sa 
collection de copies., somptueusement reliée à ses armes (Arch. nat., 
4 AP 12, p. 339). On y trouve aussi mention de l'importante mission 
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confiée par Loui:; XIV - il lui en confia d'ailleurs plusieurs - au 
P. Louis de Juilly, provincial de Paris, issu de la noble famille cham­
penoise des comtes de Sommièvres, pour l'établissement de la Pro­
vince dP, Lille (Ibid., 4 AP 12, p. 344). Soulignons l'intérêt qu'il y a 
à lire les pages consacrées aux villes et couvents du nord de la France : 
la description de Cambrai, de Valenciennes, de Dunkerque, de Lille. 

Il faut louer grandement l'éditeur de ce texte capital en rappelant, 
cependant, l'intérêt qu'il y aurait eu à donner en notes pour les grands 
personnages ou les noms de lieux importants, une bibliographie aussi 
complète que possible, des sources archivistiques et imprimées, ainsi 
qu'on le constate pour certains (cf. p .  180, notes 25.;:rn sq. ) .  Il est vrai­
semblable que la longueur du texte ait fait hésiter ceux qui ont entre­
pris cette édition qu'un index alphabétique rend utilisable, d'autant 
plus qu'il convient de les remercier d'avoir ajouté, en appenrlice, un 
ensemble de documents relatifs à l'état de la Province Flandro-Belge : 
procès-verbaux des visites canoniques des Provinces de Cologne, de 
Rhénanie, ,JI·donnances pour cette dernière Province, lettres circulai­
res relatives à la Province de Suisse, ainsi que <le<' ordonnances la 
concernant, etc . . .  

En fait, cette relation a un double intérêt, d'abord sur le plan de 
l'histoire des Capucins du nord de la France et de l'Europe centrale, 
que nous voyons vivre dans leurs couvents du xvne siècle et exercer 
leurs traditionnelles activités apostoliques et charitables, et également 
5eus le rapport de la géographie, de l'histoire sociale et religieuse des 
pays visités par le Général des Capucins . Cette importante contribu­
tion à ce double objectif justifiait cette édition, et il faut remercier 
vivement ceux qui surent la mener à bon terme. 

P. Raoul MAUZAIZE 
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